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PROLOGUE


 


Katy Philbin descendait les marches avec prudence,
mais en gloussant.


Arrête ! se
répétait-elle.


Qu’est-ce qu’il y avait de si drôle ?


Qu’est-ce qui lui prenait de glousser comme une
gamine ? Elle avait dix-sept ans !


Elle aurait tellement préféré se comporter comme
une adulte sérieuse et responsable.


Après tout, lui, il la traitait en adulte.
Il lui avait parlé comme à une adulte pendant toute la soirée et lui avait
donné l’impression d’être spéciale et digne de respect.


Il l’appelait même Katherine, au lieu de Katy.


Ça lui plaisait vraiment beaucoup qu’il l’appelle
Katherine.


Elle aimait aussi les boissons d’adulte qu’il lui
avait préparées toute la soirée. Il appelait ça des Mai Tais. C’était tellement
sucré qu’on devinait à peine le goût de l’alcool.


Et maintenant, elle ne se rappelait plus combien
elle en avait bu.


Etait-elle saoule ?


Oh, ce serait terrible ! pensa-t-elle.


Que penserait-il d’elle s’il voyait qu’elle ne
tenait pas l’alcool, pas même quelques verres très sucrés avec des glaçons ?


Elle était de plus en plus étourdie.


Et si elle tombait dans les escaliers ?


Elle baissa les yeux vers ses pieds, en se
demandant pourquoi ils ne bougeaient pas comme ils le devraient. Et pourquoi
faisait-il si sombre par ici ?


Pour sa plus grande gêne, elle ne se rappelait plus
exactement ce qu’elle faisait dans cet escalier qui ne cessait de s’allonger.


— Où on va ? demanda-t-elle.


Sa voix bourdonnait et trainait dans sa bouche. Au
moins, elle avait réussi à ne pas glousser.


— Je te l’ai déjà dit, répondit-il. Je veux te
montrer quelque chose.


Elle regarda de tous côtés pour le retrouver. Il
devait être en bas des escaliers, mais elle ne le voyait pas. Une seule lampe
crachait de la lumière dans un coin.


Mais cela lui suffit pour lui rappeler où elle se
trouvait.


— Ah ouais, murmura-t-elle. Dans votre cave.


— Ça va ?


— Ouais, dit-elle en tâchant de s’en convaincre.
J’arrive tout de suite.


Elle obligea son pied à descendre la marche
suivante.


Elle l’entendit dire :


— Allez, Katy. Ce que j’ai promis de te montrer se
trouve juste là.


Elle se rendit compte vaguement…


Il m’a appelée Katy.


Elle en ressentit une étrange déception, après
avoir été Katherine toute la soirée.


— J’arrive tout de suite, dit-elle.


Sa voix était de plus en plus trainante.


Et pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas,
elle trouvait ça très drôle.


Elle l’entendit étouffer un rire.


— Tu t’amuses bien, Katy ? demanda-t-il d’une
voix agréable – une voix qu’elle aimait et qui la mettait en confiance depuis
des années.


— Ouais…, dit-elle en gloussant à nouveau.


— Tant mieux.


Le monde nageait autour d’elle à présent.
Cramponnée à la rampe, elle s’assit sur les marches.


Il parla à nouveau d’une voix moins patiente.


— Dépêche-toi, gamine. Je ne vais pas rester là
toute la journée.


Katy s’obligea à se lever. Elle avait du mal à
s’éclaircir les idées. Elle n’aimait plus tellement le ton de sa voix. Mais
pouvait-elle lui en vouloir de s’impatienter ? Qu’est-ce qu’elle
avait ? Pourquoi n’arrivait-elle pas à descendre ces stupides escaliers ?


Il lui était de plus en plus difficile de se
concentrer sur l’endroit où elle était et ce qu’elle faisait.


Elle lâcha la rampe et se rassit sur la marche.


Elle se demanda à nouveau combien elle avait bu de
verres.


Puis elle s’en souvint.


Deux.


Seulement deux !


Bien sûr, elle n’avait pas bu du tout depuis cette
horrible nuit…


Jusqu’à maintenant. Mais seulement deux verres.


Pendant une seconde, elle eut du mal à respirer.


Ça recommence ?


Elle se dit d’un ton ferme qu’elle était idiote.


Elle était en sécurité avec un homme en qui elle
avait confiance depuis toujours.


Et elle se ridiculisait. C’était pourtant la
dernière chose qu’elle voulait – se ridiculiser devant lui, alors qu’il avait
été si gentil et qu’il lui avait préparé des cocktails…


Et maintenant, tout était noir, flou, brumeux.


Et une étrange nausée lui tournait dans le ventre.


— J’me sens pas bien, dit-elle.


Il ne répondit pas. Elle ne le voyait plus.


Elle ne voyait plus rien.


— Je… J’dois rentrer à la maison, dit-elle.


Il ne répondit toujours pas.


Elle tendit la main à l’aveuglette dans le noir.


— Aidez-moi… à m’lever. Aidez-moi à m’lever.


Elle entendit des pas se diriger vers elle.


Il va m’aider,
pensa-t-elle.


Alors pourquoi avait-elle cette sensation de
crispation et de nausée ?


— R’menez-moi à la maison, dit-elle. Sh’il v’plait.
Vous v’lez bien ?


Ses pas s’arrêtèrent.


Elle devina sa présence juste devant elle, même si
elle ne pouvait pas le voir.


Mais pourquoi ne disait-il rien ?


Pourquoi n’essayait-il pas de l’aider ?


Ce fut alors qu’elle comprit ce qu’était cette
nausée crispante qui lui tordait le ventre.


La peur.


Elle rassembla ses dernières miettes de volonté et
se cramponna à la rampe pour se lever.


Il faut que je parte,
pensa-t-elle. Mais elle était incapable de prononcer les mots à voix haute.


Katy reçut un formidable coup sur la nuque.


Et elle ne sentit plus rien du tout.











CHAPITRE UN


 


Riley Paige avait du mal à retenir ses larmes. Elle
était assise dans son bureau à Quantico, les yeux baissés vers la photo d’une
jeune femme avec un plâtre à la cheville.


Pourquoi est-ce que je me punis comme ça ? se demanda-t-elle.


Après tout, elle avait autre chose à penser en ce
moment. Il y avait une réunion à l’UAC prévue dans quelques minutes. Riley
redoutait cette rencontre, qui menaçait son avenir professionnel.


Pourtant, elle ne pouvait se résoudre à détourner
les yeux de la photo sur son téléphone.


Elle avait pris cette photo de Lucy Vargas en automne
dernier, ici-même, dans les locaux du FBI. Lucy avait la cheville dans le
plâtre, mais son sourire était radieux, un rayon de lune au milieu de son
visage au teint mat. Lucy s’était blessée en travaillant pour la première fois
avec Riley et son partenaire, Bill Jeffreys. Mais elle s’était bien débrouillée
et elle le savait, tout comme Riley et Bill. C’était pour cela que Lucy
souriait.


Le téléphone tremblait un peu dans la main de
Riley.


Lucy était morte à présent – abattue par un sniper
dérangé.


Lucy était morte dans les bras de Riley. Mais Riley
savait que ce n’était pas de sa faute.


Si seulement Bill ressentait la même chose. Son
partenaire était en arrêt de travail et il n’allait pas bien du tout.


Riley frémit en pensant à la manière dont les
choses s’étaient déroulées.


La situation avait tourné au cauchemar. Au lieu
d’abattre le sniper, Bill avait tiré sur un homme innocent qui essayait d’aider
Lucy. Heureusement, l’homme n’était pas gravement blessé et personne ne
reprochait à Bill quoi que ce soit, encore moins Riley. Riley n’avait jamais vu
Bill dans un tel état de culpabilité et de traumatisme. Riley se demandait
quand est-ce qu’il reviendrait travail – s’il revenait.


La gorge de Riley se serra quand elle pensa au
moment où elle avait tenu Lucy dans ses bras.


« Tu as une grande carrière qui t’attend, l’avait supplié Riley. Maintenant, reste avec nous, Lucy. Reste
avec nous. »


Mais c’était sans espoir. Lucy avait perdu trop de
sang. Riley avait senti la vie quitter son corps jusqu’à la fin.


Et maintenant, des larmes commençaient à couler sur
les joues de Riley.


Une voix familière interrompit les réminiscences de
Riley.


— Agent Paige…


Riley leva les yeux et vit Sam Flores, le
technicien aux lunettes cerclées de noir. Il se tenait sur le seuil de son
bureau.


Riley ravala un hoquet. Elle essuya vivement ses
larmes et retourna son téléphone sur son bureau, l’écran vers le bas.


Mais elle vit à l’expression bouleversée qui
apparut sur le visage de Sam Flores qu’il avait vu ce qu’elle regardait. Et
c’était bien la dernière chose dont il avait besoin.


Une histoire d’amour était en train de naitre entre
Sam et Lucy. Sa mort lui avait fait très mal. On voyait qu’il avait encore le
cœur brisé.


Flores adressa à Riley un regard triste. A son
grand soulagement, il ne lui posa pas de questions.


Au lieu de ça, il dit :


— Je vais à la réunion. Vous venez ?


Riley acquiesça. Sam hocha la tête pour lui
répondre.


— Bon ben, bonne chance, agent Paige, dit-il en
poursuivant son chemin.


Riley marmonna à voix basse…


— Ouais, bonne chance.


Sam semblait déjà savoir qu’elle en aurait besoin
pour cette réunion.


C’était le moment de se reprendre en main et
d’affronter ce qui allait suivre.


 


*


 


Peu après, Riley était assise dans la salle de
conférence, en compagnie de plus de membres du personnel de l’UAC qu’elle ne
s’y attendait, notamment des techniciens et des enquêteurs. Elle ne connaissait
pas tous les visages et tous lui étaient hostiles.


J’aurais bien besoin d’un allié, pensa-t-elle.


Bill lui manquait. Sam Flores n’était pas loin,
mais il semblait trop abattu pour lui être d’aucune aide.


Le visage le plus hostile de tous était celui de l’agent
spécial chargé d’enquête Carl Walder, assis juste en face d’elle. L’homme au
visage poupin constellé de taches de rousseur ne cessait de regarder tour à
tour Riley et le rapport en face de lui.


Il dit d’une voix ennuyée :


— Agent Paige, j’essaye de comprendre ce qui se
passe. Vous nous avez demandé de surveiller votre maison vingt-quatre heures
sur vingt-quatre et nous l’avons fait. J’ai l’impression qu’il s’agit des
activités récentes de Shane Hatcher, mais je ne suis pas sûr de voir le lien.
Expliquez-vous.


Riley avala sa salive.


Elle savait que la réunion porterait sur sa
relation avec Shane Hatcher, un prisonnier évadé dangereux et brillant.


Elle savait aussi qu’une explication complète et
honnête signerait la fin de sa carrière.


Elle pourrait même aller en prison.


Elle dit :


— Agent Walder, comme vous le savez, Shane Hatcher
a été vu pour la dernière fois dans le chalet que je possède dans les
Appalaches.


Walder acquiesça et attendit que Riley poursuive.


Riley choisit ses mots avec prudence. Jusqu’à
récemment, Hatcher et elle avaient un pacte secret. En échange de son aide pour
une affaire personnelle, Riley avait accepté de laisser Hatcher se cacher dans
le chalet qu’elle avait hérité de son père.


C’était un pacte avec le diable. En y pensant, Riley
avait honte.


Riley poursuivit :


— Comme vous le savez également, Hatcher a échappé
à une équipe du SWAT qui avait encerclé le chalet. J’ai des raisons de penser
qu’il pourrait venir chez moi.


Walder plissa les yeux.


— Et pourquoi cela ?


— Je l’obsède, dit Riley. Maintenant qu’il a été
repéré, je suis presque sûre qu’il essayera de m’atteindre. Si c’est le cas,
les agents qui surveillent ma maison auront de bonnes chances de le capturer.


Riley grinça des dents.


Ce n’était qu’une demi-vérité.


La véritable raison pour laquelle elle voulait
qu’on surveille sa maison, c’était pour se protéger, elle-même et sa famille.


Walder tambourina des doigts sur la table pendant
un court instant.


— Agent Paige, vous prétendez obnubiler Hatcher.
Vous êtes sûre que cette obsession n’est pas réciproque ?


Riley se raidit devant l’insinuation.


Elle fut soulagée que son supérieur, Brent
Meredith, prenne la parole. Avec son visage noir anguleux et son air sévère,
Meredith était un homme intimidant. Mais Riley avait toujours eu avec lui des
rapports respectueux, voire amicaux. Il l’avait soutenue dans des moments
difficiles.


Elle espéra qu’il ferait de même aujourd’hui.


Il dit :


— Chef Walder, je crois que l’agent Paige a eu
raison de demander à nos agents de surveiller sa maison. Nous ne devons pas
écarter la moindre piste ou la moindre opportunité de le retrouver.


— Oui, dit Walder. Et nous savions où il était,
mais il s’est échappé. Ce ne sont pas des résultats satisfaisants.


Walder se redressa sur son siège. Toisant Riley, il
demanda :


— Agent Paige, vous avez prévenu Hatcher de
l’arrivée de l’équipe du SWAT ?


Riley entendit des hoquets dans la salle de
conférence.


Ils n’étaient pas nombreux, ceux qui auraient osé
poser une telle question. Mais Riley réprima un rire. Cette fois, elle pouvait
se permettre d’être parfaitement honnête. C’était même la raison pour laquelle
elle redoutait des représailles.


— Non, je ne l’ai pas fait, répondit fermement
Riley en fusillant à son tour Walder.


Walder baissa les yeux le premier. Il se tourna
vers Jennifer Roston, une jeune femme noire-américaine aux cheveux lisses qui
dévisageait Riley avec d’intenses yeux marron.


— Vous avez des questions, agent Roston ?
demanda-t-il.


Roston ne répondit pas pendant un long moment.
Riley attendit avec angoisse qu’elle prenne la parole. Roston était chargée
d’arrêter Shane Hatcher. Elle était nouvelle à l’UAC et elle était impatiente
de montrer ce dont elle était capable. Riley ne pensait pas qu’elle pouvait la
compter parmi ses alliés.


Roston n’avait pas quitté Riley du regard depuis le
début de la réunion.


— Agent Paige, cela vous dérangerait de nous
expliquer quelle était la nature exacte de votre relation avec Shane
Hatcher ?


Riley se raidit à nouveau.


Elle voulut répondre :


Oui, cela me dérangerait. Cela me dérangerait
beaucoup.


La tactique de Roston était de plus en plus claire.


Quelques jours plus tôt, Roston avait interrogé. Riley
en privé dans cette même pièce et sur le même sujet.


Maintenant, Roston visiblement l’intention de lui
poser les mêmes questions, dans l’espoir de repérer une contradiction. Roston
s’attendait à voir Riley craquer sous la pression d’une large réunion. Et Riley
avait appris à ne pas la sous-estimer. Roston était très forte pour jouer avec
les nerfs.


Tu dois en dire le moins possible, pensa-t-elle. Sois très prudente.


 


*


 


A la fin de la réunion, tout le monde quitta la
salle, à l’exception de Riley.


Maintenant que c’était terminé, elle était trop
secouée pour se lever de sa chaise.


Roston lui avait posé des questions familières – par
exemple, si Riley avait souvent communiqué avec Riley, combien de fois et
comment. Elle l’avait aussi interrogé sur la mort de Shirley Redding, l’agent
immobilier qui était monté au chalet sans demander la permission de Riley et
qui était morte là-bas. La police ne suspectait rien de suspect, mais Riley
était sûre que Hatcher l’avait assassinée parce qu’elle était entrée sur son
territoire. Elle sentait que Roston soupçonnait la vérité.


Riley avait répondu à toutes ces questions avec des
mensonges familiers.


Roston n’était visiblement pas satisfaite.


Ce n’est pas terminé,
pensa-t-elle avec un frisson. Combien de temps pouvait-elle espérer cacher la
vérité à propos de sa relation avec Hatcher ?


Mais il y avait encore plus inquiétant.


Qu’allait faire Hatcher ?


Il se sentait trahi que Riley ne l’ait pas prévenu
de l’arrivée de l’équipe de SWAT. En fait, il avait délibérément attiré le FBI
vers le chalet pour tester sa loyauté.


Du point de vue de Hatcher, Riley avait échoué à ce
test.


Elle pensa au texto qu’elle avait reçu juste après…


 


« Vous le regretterez. Mais votre famille
ne sera peut-être plus là pour en parler. »


 


Elle connaissait trop bien Hatcher pour ne pas
prendre ses menaces au sérieux.


Riley resta assise dans la salle de conférence, à
se tordre les mains avec angoisse.


Comment ai-je pu laisser faire ça ? se demanda-t-elle.


Pourquoi n’avait-elle pas coupé les ponts avec
Hatcher après son évasion ?


Ce que Walder avait suggéré lui revint en mémoire…


« Vous prétendez obnubiler Hatcher. Vous
êtes sûre que cette obsession n’est pas réciproque ? »


Maintenant qu’elle était seule, elle ne pouvait
nier qu’il y avait du vrai dans cette question.


Hatcher fascinait Riley depuis leur première
rencontre à Sing Sing. Elle était venue le voir parce que c’était un criminologiste
autodidacte brillant. Il la fascinait toujours après son évasion – son
intelligence, son caractère impitoyable et son étrange code de l’honneur. En
fait, Riley sentait qu’il y avait un lien entre eux – un lien que Hatcher avait
voulu renforcer et manipuler.


Il lui avait dit.


« Nos esprits sont jumeaux, Riley
Paige. »


Riley frémit en y pensant.


Elle espérait avoir enfin brisé ce lien.


Mais elle avait aussi attiré l’ire de Shane Hatcher
sur les gens qu’elle aimait le plus.


Ce fut alors que Riley entendit une voix l’appeler
derrière elle.


— Agent Paige…


Riley se retourna. Jennifer Roston était revenue
dans la pièce.


— Je crois que nous avons encore des choses à nous
dire, vous et moi, dit-elle en s’asseyant face à Riley.


La peur inonda le cerveau de Riley.


Quel mauvais tour Roston allait-elle lui jouer ?











CHAPITRE DEUX


 


Riley et Jennifer Roston se dévisagèrent pendant
presque une minute entière, chacune de son côté de la table.


Le suspense était insoutenable.


Enfin, Roston dit :


— C’est une sacrée performance que vous nous avez
fait là, agent Paige.


Piquée au vif, Riley grogna :


— Je n’ai pas besoin de vos commentaires.


Elle fit mine de se lever de sa chaise.


— Non, ne partez pas, dit Roston. Pas sans avoir
m’avoir écoutée.


Avec un étrange sourire, elle ajouta :


— Je vais peut-être vous étonner.


Riley avait pourtant l’impression de parfaitement
savoir ce que Roston avait dans la tête.


Elle voulait détruire la carrière de Riley.


Cependant, Riley resta assise. Il était grand temps
de régler ce qui se passait entre elle et Roston. Et puis, elle était curieuse
de l’entendre.


Roston dit :


— Tout d’abord, je crois que nous sommes parties du
mauvais pied. Il y a eu quelques malentendus. Je n’ai jamais voulu qu’on soit
ennemies. Croyez-moi. Je vous admire. Beaucoup. Depuis que je suis là, j’ai
hâte de travailler avec vous.


Riley était déconcertée. La voix et l’expression de
Roston semblaient parfaitement sincères. Et Riley voulait bien reconnaitre
qu’elle était très impressionnée par tout ce qu’elle avait entendu sur Roston.
Son dossier de formation était excellent et elle avait déjà été décorée pour
une enquête sur le terrain, à Los Angeles.


Aujourd’hui encore, Roston l’impressionnait par son
attitude. C’était une femme petite, mais athlétique, qui respirait l’énergie et
l’enthousiasme.


Mais ce n’était pas le moment de chanter les
louanges d’un nouvel agent. Il y avait bien trop de tension et de méfiance
entre les deux femmes.


Après un bref silence, Roston dit :


— Je crois que nous pouvons nous entraider. Dès maintenant.
En fait, je suis certaine que nous voulons exactement la même chose.


— Quoi donc ? demanda Riley.


Roston sourit, la tête inclinée sur le côté.


— Mettre fin aux agissements criminels de Shane
Hatcher.


Riley ne répondit pas. Elle eut besoin de quelques
secondes pour comprendre que c’était vrai. Elle ne considérait plus Shane
Hatcher comme un allié. En fait, il était même devenu un ennemi dangereux. Il
fallait l’arrêter avant qu’il ne s’en prenne à la famille de Riley.


Quitte à le tuer.


— Continuez, dit Riley.


Roston posa son menton au creux de sa main et se
pencha vers Riley.


— Je vais faire une série d’hypothèses, dit-elle.
J’aimerais que vous m’écoutiez sans rien dire. Ne confirmez pas et ne niez pas.
Ecoutez seulement.


Riley acquiesça, mal à l’aise.


— Votre relation avec Shane Hatcher n’a pas cessé
quand il s’est évadé de Sing Sing. En fait, cette relation s’est même
renforcée. Vous avez commencé à communiquer plus souvent avec lui. Je suis même
sûre que vous l’avez rencontré en personne plusieurs fois. Il vous a aidée dans
le cadre de votre travail au FBI. Il vous a aussi aidée à régler des affaires
personnelles. Votre relation est devenue… Comment dire ? Symbiotique.


Riley fit appel à tout son self-control pour ne pas
réagir.


Bien sûr, tout était vrai.


Roston poursuivit :


— Je suis certaine que vous saviez qu’il vivait
dans votre chalet. En fait, je pense même qu’il vivait là avec votre
bénédiction. Mais la mort de Shirley Redding n’était pas un accident. Et cela
ne faisait pas partie de votre marché. Hatcher est devenu incontrôlable et vous
ne voulez plus avoir affaire à lui. Mais il vous fait peur. Et vous ne savez
pas comment rompre le lien.


Un silence étrange s’installa entre Riley et
Roston. Riley se demanda comment elle savait tout ça. L’exactitude de ses
hypothèses était exceptionnelle. Bien sûr, Roston ne lisait pas dans les
pensées…


Non, c’est juste un détective brillant, pensa Riley.


Cette nouvelle agente était très intelligente. Son
instinct et son intuition devaient être aussi solides que ceux de Riley.


Qu’est-ce que Roston mijotait ? Etait-elle en
train de tendre un piège à Riley pour l’obliger à avouer tout ce qui se passait
entre elle et Hatcher ?


Mais l’instinct de Riley lui soufflait tout autre
chose.


Pouvait-elle lui faire confiance ?


Roston esquissa un deuxième sourire énigmatique.


— Agent Paige, vous pensez que je ne sais pas ce
que vous ressentez ? Vous pensez que je n’ai pas de secrets ? Vous
pensez que je n’ai jamais pris des risques ou passé un marché avec des gens peu
recommandables ? Croyez-moi, je comprends très bien ce que vous vivez.
Vous avez pris un risque. Parfois, il faut contourner les règles. Alors c’est
ce que vous avez fait. Il n’y a pas beaucoup d’agent qui ont votre cran. Je
veux vraiment vous aider.


Riley détailla du regard le visage de Roston sans
répondre. Une fois encore, elle était frappée par la sincérité de l’agent.


Riley sentit qu’un sourire sinistre se formait aux
coins de sa bouche. Apparemment, une ombre rôdait dans la tête de Roston, comme
dans celle de Riley.


Roston dit :


— Agent Paige, quand j’ai commencé à travailler sur
le dossier Hatcher, vous m’avez donné accès à tous les fichiers que vous aviez
à propos de lui sur votre ordinateur. Sauf un seul, qui s’intitule IDEES. Il
était dans le sommaire, mais je ne l’ai pas trouvé. Vous m’avez dit que vous
l’aviez supprimé. Vous m’avez dit que c’étaient des notes sans importance.


Roston s’adossa au dossier de sa chaise et parut se
détendre.


Mais Riley n’était pas détendue du tout. Elle avait
supprimé sur un coup de tête le ficher IDEES, qui contenait des informations de
très grande importance sur les finances de Hatcher. C’était ce qui lui
permettait de vivre en cavale et d’être si dangereux.


Roston dit :


— Je suis certaine que vous avez encore ce fichier.


Riley réprima un frisson. Elle avait bel et bien
gardé le fichier sur une clé-USB. Elle avait souvent pensé à l’effacer, mais
elle n’avait jamais vraiment osé le faire. Hatcher avait une telle emprise sur
elle qu’elle avait voulu garder une arme dans sa manche.


Au lieu de l’effacer, elle avait même commencé à
garder le fichier sur elle.


Il était dans le sac de Riley à l’instant même.


— Je suis sûre que ce fichier est important, dit
Roston. En fait, je pense qu’il contient des informations pour arrêter Hatcher
une bonne fois pour toutes. Et c’est ce que nous voulons toutes les deux. J’en
suis certaine.


Riley avala sa salive.


Je ne dois rien dire,
pensa-t-elle.


Mais Roston avait raison.


La clé-USB était peut-être le moyen de se libérer
des griffes de Shane Hatcher.


L’expression de Roston s’adoucit.


— Agent Paige, je vais vous faire une promesse. Si
vous me donnez cette information, personne ne saura jamais que vous aviez
effacé le fichier. Je ne dirai rien. Jamais.


Riley sentit sa résistance s’effondrer.


Son instinct lui jurait que Roston était sincère.


Elle ouvrit son sac en silence, sortit la clé-USB
et la tendit à la jeune agente. Roston écarquilla les yeux, mais ne dit pas un
mot. Elle se contenta de hocher la tête et de mettre la clé dans son sac.


Riley ressentit le besoin désespéré de mettre fin
au silence.


— Y a-t-il autre chose, agent Roston ?


La jeune agente étouffa un rire.


— S’il vous plait, appelez-moi Jenn. Tous mes amis
m’appellent Jenn.


Riley plissa les yeux d’un air hésitant en voyant
Roston se lever.


— Si ça ne vous dérange pas, je continuerai de vous
appeler agent Paige. Du moins tant que vous ne me demanderez pas de vous
appeler autrement. Mais je vous en prie… Appelez-moi Jenn. J’insiste.


Roston quitta la pièce, laissant Riley abasourdie.


 


*


 


Riley s’installa dans son bureau pour rattraper de
la paperasse en retard. Quand elle ne travaillait pas sur une affaire, des
heures pénibles de tâches administratives l’attendaient et ne la lâchaient pas
jusqu’à ce qu’elle retourne sur le terrain.


Ce n’était pas un travail très plaisant. Mais
aujourd’hui, Riley avait encore plus de mal à se concentrer sur ce qu’elle
faisait. Elle commençait à se demander si elle venait de commettre une erreur
terrible et stupide.


Pourquoi avait-elle donné ce document à Jennifer
Roston – ou « Jenn » ?


C’était un aveu d’obstruction à la justice de la
part de Riley.


Pourquoi l’avait-elle donné à cet agent alors
qu’elle ne l’avait montré à personne ? Qu’est-ce qu’un agent ambitieux
comme Roston en ferait, sinon dénoncer Riley, peut-être même à Carl Walder
lui-même ?


D’une seconde à l’autre, Riley pouvait être en état
d’arrestation.


Pourquoi n’avait-elle pas supprimé le
fichier ?


Elle aurait pu simplement s’en débarrasser, comme
elle l’avait fait de la chaine en or que Hatcher lui avait offert. La chaine
était un symbole de son lien avec Hatcher. C’était également un code qui
permettait de le contacter.


Riley l’avait jeté dans un espoir désespéré
d’échapper à son emprise.


Mais pour une raison ou pour une autre, elle
n’avait jamais pu se convaincre de supprimer le fichier sur la clé-USB.


Pourquoi ?


Les informations qu’il contenait pouvaient servir à
l’imiter les déplacements et les activités de Hatcher.


Peut-être même l’arrêter pour de bon.


C’était une énigme, comme de nombreux aspect de sa
relation avec Hatcher.


Pendant que Riley triait des papiers sur son
bureau, son téléphone sonna. C’était un texto d’un numéro inconnu. Riley poussa
un hoquet en le lisant.


 


Vous pensiez que cela m’arrêterait ? Tout a
déjà été transféré ailleurs. Ne venez pas dire que je ne vous avais pas
prévenue.


 


Riley eut soudain du mal à respirer.


Shane Hatcher, pensa-t-elle.











CHAPITRE
TROIS


 


Riley fixait le message du regard, prise d’une
bouffée de panique.


Il n’était pas difficile de deviner ce qui s’était
passé. Jenn Roston avait ouvert le fichier dès qu’elle avait été seule. Elle
avait trouvé ce qu’il y avait dedans et l’avait immédiatement utilisé pour
bloquer les opérations bancaires de Hatcher.


Mais dans son message, Hatcher lui disait tout net
que Jenn avait échoué.


 


« Tout a déjà été transféré ailleurs. »


 


Shane Hatcher était toujours en cavale et il était
en colère. Avec ses ressources financières, il était plus dangereux que jamais.


Il faut que je lui réponde, pensa-t-elle. Je dois parlementer avec lui.


Mais comment ? Que pouvait-elle dire sans
l’énerver davantage ?


Puis elle songea que Hatcher ne comprenait
peut-être pas exactement ce qui se passait.


Comment pouvait-il savoir que c’était Roston qui
sabotait son travail, pas Riley ? Peut-être qu’elle pouvait au moins lui
faire comprendre ça.


Les mains tremblantes, elle tapa une réponse.


 


Laissez-moi vous expliquer.


 


Mais quand elle essaya d’envoyer le texto, la
mention « envoi impossible » apparut.


Riley poussa un grognement de désespoir.


La même chose était arrivée la dernière fois
qu’elle avait essayé de communiquer avec Hatcher. Il lui avait envoyé un
message cryptique, puis il avait coupé les ponts. Autrefois, elle avait eu la
possibilité de communiquer avec Hatcher par chat vidéo, texto ou même téléphone.
Mais c’était terminé.


Maintenant, elle n’avait plus aucun moyen de le
joindre.


Mais lui pouvait toujours l’atteindre.


La troisième phrase de son message était glaçante.


 


« Ne venez pas dire que je ne vous avais
pas prévenue. »


 


Riley pensa soudain à ce qu’il lui avait écrit la
dernière fois qu’ils avaient communiqué. 


 


« Vous le regretterez. Mais votre famille
ne sera peut-être plus là pour en parler. »


 


Riley poussa un hoquet et s’exclama à voix
haute :


— Ma famille !


Elle chercha son téléphone d’une main tremblante et
composa le numéro de chez elle. Elle l’entendit sonner, sonner, sonner. Puis le
répondeur se mit en route. C’était la propre voix de Riley.


Elle se retint de ne pas crier.


Pourquoi personne ne répondait ? C’étaient les
vacances de printemps. Ses enfants devaient être à la maison. Et où était la
bonne de Riley, Gabriela ?


Juste avant la fin du message, la voix de Jilly, la
gamine de treize ans que Riley essayait d’adopter, retentit enfin au bout du
fil. Elle semblait à bout de souffle.


— Eh, désolée, maman. Gabriela est partie faire des
courses. Avec April et Liam, on jouait au foot dans le jardin. Gabriela devrait
rentrer bientôt.


Riley se rendit compte qu’elle retenait sa
respiration. Elle se força à inspirer normalement.


— Tout va bien ? demanda-t-elle.


— Ouais, répondit Jilly avec nonchalance. Pourquoi
ça n’irait pas ?


Riley avait du mal à se calmer.


— Jilly, tu peux jeter un coup d’œil dans la rue
par la fenêtre, s’il te plait ?


— D’accord, dit Jilly.


Riley entendit ses pas.


— Je regarde, dit Jilly.


— Le van avec les agents du FBI est toujours
là ?


— Ouais. Et celui dans l’allée aussi. Je l’ai vu
quand on était dans le jardin. Si ce type, Shane Hatcher, vient par ici, ils
vont sûrement l’attraper. Y a quelque chose qui va pas ? Tu me fais peur.


Riley se força à rire.


— Non, rien du tout. Je m’inquiète comme toutes les
mamans, tu sais.


— D’ac. A plus tard.


Elle raccrocha, mais l’inquiétude de Riley
continuait de déferler en elle.


Elle sortit dans le couloir et se dirigea tout
droit vers le bureau de Brent Meredith.


Elle bafouilla.


— Monsieur, je… j’ai besoin de prendre ma journée.


Meredith leva les yeux de son travail.


— Puis-je vous demander pourquoi, agent
Paige ?


Riley ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit.
Si elle lui expliquait qu’elle venait de recevoir des menaces de Shane Hatcher,
il insisterait pour lire le message. Comment pouvait-elle le lui montrer sans
avouer qu’elle venait juste de donner le fichier à Jenn Roston ?


Meredith avait l’air inquiet, à présent. Il sembla
comprendre que quelque chose n’allait pas, mais que Riley ne voulait pas en
parler.


— Allez-y, dit-il. J’espère que tout va bien.


Riley ressentit soudain une reconnaissance sans nom
envers Meredith et son habituelle discrétion.


— Merci, monsieur, dit-elle.


Puis elle sortit à vive allure du bâtiment,
retrouva sa voiture et rentra chez elle.


 


*


 


En s’approchant de sa maison dans un quartier
tranquille de Fredericksburg, elle fut soulagée de voir le fourgon du FBI garé
dans la rue. Riley savait qu’il y en avait un autre dans l’allée. Même si ces
véhicules ne portaient aucun signe distinctif, ils ne passaient pas inaperçus,
mais personne n’y pouvait rien.


Riley se gara devant sa porte, se dirigea vers le
fourgon et pencha la tête vers la fenêtre côté passager.


Deux jeunes agents étaient assis à l’avant du
véhicule – Craig Huang et Bud Wigton. Cela remonta le moral de Riley. Elle
tenait les deux agents en haute estime. Elle avait travaillé avec Huang
plusieurs fois ces derniers temps. Huang lui avait paru un peu trop zélé à son
goût quand il était arrivé à l’UAC, mais il avait vite mûri et il était devenu
un excellent agent. Elle ne connaissait pas Wigton aussi bien, mais sa
réputation était excellente.


— Du nouveau ? demanda Riley par la fenêtre.


— Rien du tout, dit Huang.


Il semblait s’ennuyer ferme, mais Riley était
soulagée. Pas de nouvelles, bonnes nouvelles. Mais combien de temps cela
durerait-il ?


— Cela vous ennuie si je jette un œil ?
demanda Riley.


— Je vous en prie, répondit Huang.


La porte du fourgon coulissa. Riley monta. Un
troisième agent, Grace Lochner, se trouvait à l’intérieur. Riley savait qu’elle
aussi avait une incroyable réputation à l’UAC.


Lochner était assise devant une batterie d’écrans
vidéo. Elle se tourna vers Riley en souriant.


— Qu’est-ce que vous avez là ? demanda Riley.


Visiblement pressée de tout lui expliquer sur la
technologie à sa disposition, Lochner pointa du doigt deux écrans qui montraient
une vue aérienne du quartier.


Elle dit :


— Là, nous avons des images satellites qui nous
permettent de suivre les allées et venues sur un kilomètre et demi à la ronde.
Personne ne peut s’approcher sans qu’on le remarque.


En étouffant un petit rire, Lochner ajouta :


— Heureusement que vous vivez dans un quartier
tranquille. On a moins à surveiller.


Elle pointa du doigt d’autres écrans montrant
l’activité dans la rue.


Elle dit :


— On a caché des caméras dans le quartier pour voir
de plus près. On peut vérifier les plaques d’immatriculation de tous les
véhicules.


Une voix grésilla dans l’intercom.


— Vous avez un visiteur, les gars ?


Lochner répondit :


— L’agent Paige est passée dire bonjour.


La voix dit :


— Bonjour, agent Paige. Ici l’agent Cole, dans le
véhicule garé derrière chez vous. J’ai les agents Cypher et Hahn avec moi.


Riley sourit. C’étaient des noms familiers d’agents
respectés. Elle dit :


— Je suis contente de vous avoir.


— A votre service, dit l’agent Cole.


Riley était impressionnée que cela communique si
bien entre les deux fourgons. Elle apercevait même le deuxième véhicule sur les
écrans de Lochner. Evidemment, rien ne pouvait arriver à l’une équipe sans que
l’autre ne s’en aperçoive.


Riley était également rassurée par l’arsenal stocké
à l’intérieur du fourgon. L’équipe avait la puissance de feu d’une petite
armée.


Cependant, elle ne pouvait s’empêcher de se
demander si cela suffirait pour repousser Shane Hatcher. Elle descendit du
fourgon et se dirigea vers sa maison, en se répétant de ne pas s’inquiéter.
Elle ne voyait pas commence Shane Hatcher pouvait contourner la sécurité.


Tout de même. Elle se rappelait le texto qu’elle
venait de recevoir.


Ne venez pas dire que je ne vous avais pas
prévenue.











CHAPITRE
FOUR


 


Quand Riley entra dans la maison, tout était
étrangement silencieux.


— Je suis rentrée, appela-t-elle.


Mais personne ne répondit.


Où sont-ils tous ?
Son inquiétude menaçait de se transformer en panique.


Etait-il possible que Shane Hatcher ait échappé à
la surveillance ?


Riley essaya de ne pas imaginer ce qui avait pu se
passer si c’était le cas. Le cœur battant, le souffle court, elle se précipita
dans le salon.


Les trois enfants – April, Liam et Jilly – étaient
là. April et Liam jouaient aux échecs et Jilly à un jeu vidéo.


— Vous ne m’avez pas entendue ?
demanda-t-elle.


Tous trois lui adressèrent des regards vides. Ils
étaient trop concentrés et n’avaient pas fait attention.


Elle était sur le point de leur demander où était
Gabriela quand la voix de la bonne retentit derrière elle.


— Vous êtes rentrée, señora Riley ? J’étais
au sous-sol et j’ai cru vous entendre.


Riley sourit à la petite femme guatémaltèque.


— Oui, je viens de revenir, dit-elle en respirant
mieux.


Avec un signe de la tête et un sourire, Gabriela
tourna les talons et se dirigea vers la cuisine.


April leva les yeux de la partie d’échecs qu’elle
jouait contre Liam.


— Tout va bien, maman ? Tu as l’air agité.


— Oui, ça va, dit Riley.


April retourna à son jeu.


Riley prit le temps de s’émerveiller de la maturité
de sa fille de quinze ans. April était une jeune fille mince, grande, aux
cheveux bruns. Elle avait hérité des yeux noisette de sa mère. April avait
traversé des épreuves qui avaient mis sa vie en danger ces derniers mois. Mais
elle semblait s’en être bien remise ces jours-ci.


Riley se tourna vers Jilly, qui était plus jeune.
Sa deuxième fille avait le teint olive et de grands yeux sombres. Riley voulait
l’adopter. Assise devant l’écran de la télévision, Jilly faisait exploser les
méchants.


Riley fronça les sourcils. Elle n’aimait pas les
jeux vidéo violents. Elle trouvait qu’ils idéalisaient les armes à feu et les
blessures par balle. Elle pensait qu’ils avaient une influence particulièrement
néfaste sur les garçons.


Cependant, ces jeux paraissaient très innocents
comparés à l’horreur que Jilly avait vécue. Après tout, la gamine de treize ans
avait traversé l’enfer. Quand Riley l’avait rencontrée, Jilly essayait de
vendre son corps par désespoir. Grâce à Riley, elle avait la possibilité de
vivre une vie meilleure.


Liam leva les yeux de sa partie d’échecs.


— Eh, Riley, je me demandais…


Il hésita avant de poser la question.


Liam était un nouveau venu dans la maison. Riley
n’avait pas l’intention d’adopter ce grand gamin dégingandé aux cheveux roux et
aux yeux bleus. Mais elle l’avait sauvé d’un père alcoolique qui le battait. Il
avait besoin d’un endroit pour vivre.


— Qu’est-ce qu’il y a, Liam ?


— Je peux aller à une compète d’échecs
demain ?


— Et moi ? demanda April.


Riley sourit. Liam et April sortaient ensemble
quand Liam était venu vivre à la maison, mais ils avaient promis de faire une
pause. Ils devaient être hermanos solamente, comme avait dit Gabriela –
seulement frère et sœur.


Riley appréciait Liam, d’autant plus que ce garçon
brillant avait une influence très positive sur April. Il avait réussi à
intéresser April aux échecs, aux langues étrangères et aux études de manière
générale.


— Bien sûr que vous pouvez y aller, tous les deux,
dit-elle.


Puis une bouffée d’inquiétude la rattrapa. Elle
sortit son téléphone et montra des photos de Shane Hatcher aux trois enfants.


— Mais vous devez faire attention à Shane Hatcher,
dit-elle. Vous avez tous ces photos sur votre téléphone. Rappelez-vous bien de
cet homme Contactez-moi immédiatement si vous voyez quelqu’un qui lui
ressemble.


Liam et April dévisagèrent Riley avec surprise.


— Tu nous as déjà dit ça, dit Jilly. Et on a déjà
vu ces photos cent fois. Il y a du nouveau ?


Riley hésita. Elle ne voulait pas faire peur aux
gamins. Mais elle sentit qu’il valait mieux les prévenir.


— J’ai reçu un message de Hatcher, dit-elle.
C’était…


Elle hésita à nouveau.


— C’était une menace. C’est pour ça que je veux que
vous soyez sur vos gardes.


A la grande surprise de Riley, Jilly sourit de
toutes ses dents.


— Ça veut dire que je peux manquer l’école quand
les vacances seront finies ?


Sa nonchalance étonna Riley. Elle se demanda
brièvement si Jilly avait raison. Devait-elle laisser les enfants sécher les
cours ? Liam et April ne feraient-ils pas mieux de ne pas aller à leur
compétition demain ?


Avant qu’elle n’ait eu le temps d’y réfléchir,
April dit :


— Arrête, Jilly. Bien sûr qu’on retourne à l’école.
Ce n’est pas comme si on allait arrêter de vivre.


Se tournant vers Riley, April ajouta :


— Ce n’est pas une vraie menace. Même moi, je le
sais. Tu te rappelles ce qui s’est passé en janvier ?


Riley ne s’en rappelait que trop bien. Hatcher
avait sauvé April et l’ex-mari e Riley, Ryan, d’un tueur bien décidé à se
venger de Riley. Elle se rappelait aussi que Shane Hatcher lui avait livré le
tueur ligoté et bâillonné pour qu’elle puisse en faire ce qu’elle voulait en
toute discrétion.


April poursuivit :


— Hatcher ne nous ferait pas de mal. Il s’est donné
du mal pour me sauver.


Peut-être qu’April marque un point, pensa Riley. Au moins, en ce qui concernait les enfants. Mais elle
était rassurée par la présence des agents du FBI garés dans la rue.


April haussa les épaules et ajouta.


— La vie continue. On doit faire comme si de rien
n’était.


Jilly dit :


— Et ça vaut pour toi aussi, maman. C’est bien que
tu sois rentrée plus tôt. T’as le temps de te préparer pour ce soir.


Pendant une seconde, Riley ne comprit pas ce
qu’elle voulait dire.


Puis ça lui revint. Elle avait rendez-vous avec son
séduisant ancien voisin, Blaine Hildreth. Blaine était le propriétaire d’un des
restaurants les plus agréables de Fredericksburg. Il devait passer chercher
Riley et l’emmener diner.


April bondit sur ses pieds.


— Oh oui, c’est vrai ! dit-elle. Viens, maman.
On monte dans ta chambre et je vais t’aider à trouver un truc à mettre.


 


*


 


Plus tard dans la soirée, Riley était installée sur
la terrasse éclairée à la chandelle du Blaine’s Grill, devant un excellent
repas et en très bonne compagnie. Il faisait bon. Blaine était plus séduisant
que jamais. Un peu plus jeune que Riley, il était élancé et athlétique. Il
perdait ses cheveux, mais cela ne le dérangeait pas du tout.


Il était très agréable de discuter avec lui.
Pendant qu’ils mangeaient des pâtes délicieuses au poulet et au romarin, ils
discutaient de l’actualité, de souvenirs lointains, de voyages et de ce qui se
passait à Fredericksburg.


Riley était ravie que la conversation ne dévie
jamais sur son travail au FBI. Elle n’était pas d’humeur à en discuter. Blaine
semblait le deviner et il veillait à ne pas aborder le sujet. C’était quelque
chose que Riley aimait chez Blaine : il savait sentir son humeur.


En fait, il y avait bien peu de choses chez Blaine
que Riley n’aimait pas. Ils s’étaient disputés récemment quand Blaine avait
essayé de rendre Riley jalouse en discutant un peu trop longtemps avec une
amie, mais il n’avait pas réussi. Maintenant, ils riaient de s’être comportés
comme des gamins.


C’était peut-être l’effet du vin, mais Riley avait
l’impression d’avoir plus chaud et d’être plus détendue. La compagnie de Blaine
était confortable. Il était fraîchement divorcé comme Riley et pressé de
reprendre sa vie e, main sans trop savoir comment.


On leur servit le dessert – le gâteau préféré de
Riley, un cheesecake à la framboise. Elle sourit en se rappelant qu’April avait
révélé ces petits secrets à Blaine juste avant leur premier rendez-vous :
son gâteau et sa chanson préférée – « One More Night » de Phil
Collins.


Tout en se délectant du cheesecake, Riley parla de
ses enfants, notamment de Liam qui venait de s’installer.


— J’étais un peu inquiète au début, avoua-t-elle.
Mais c’est un très gentil garçon et on adore l’avoir chez nous.


Riley se tut. C’était un luxe de pouvoir parler à
quelqu’un de ses problèmes domestiques et de ses inquiétudes.


— Blaine, je ne sais pas ce que je vais faire de
Liam à long terme. Je ne peux pas le renvoyer chez la brute qui lui sert de
père et on ne sait pas ce qui est arrivé à sa mère. Mais je ne vois pas comme
je pourrais l’adopter. Avec Jilly, c’est déjà compliqué et rien n’est encore
réglé. Je ne sais pas si je pourrais recommencer.


Blaine lui adressa un sourire compatissant.


— Il va falloir que tu prennes les choses au jour
le jour, dit-il. Quoi que tu fasses, je suis sûre que ce sera la meilleure
solution.


Riley secoua la tête tristement.


— Si seulement j’en étais si sûre…, dit-elle.


Blaine tendit la main par-dessus la table pour
prendre la sienne.


— Crois-moi sur parole, dit-il. Ce que tu as déjà
fait pour Liam et Jilly est très généreux. Je t’admire beaucoup.


Riley sentit sa gorge se serrer. Combien de fois
lui avait-on dit une chose pareille ? Elle recevait souvent des louanges
pour son travail au FBI. On lui avait remis récemment la Médaille de la
Persévérance. Mais elle n’avait pas l’habitude qu’on la félicite pour ce
qu’elle faisait en tant que mère. Elle savait à peine comment réagir.


Puis Blaine dit :


— Tu es une femme bien, Riley Paige.


Riley sentit ses yeux se mouiller de larmes. Elle
éclata d’un rire nerveux et les chassa.


— Regarde ce que tu as fait, dit-elle. Tu me fais
pleurer.


Blaine haussa les épaules et son sourire se fit
plus chaleureux.


— Désolé. J’essayais juste d’être honnête. La
vérité, ça peut faire mal.


Ils éclatèrent de rire.


Enfin, Riley dit :


— Mais je ne t’ai pas demandé des nouvelles de ta
fille. Comment va Crystal ?


Blaine détourna les yeux avec un sourire amer.


— Crystal va très bien : bonnes notes,
heureuse, joyeuse… Elle est partie pour les vacances à la plage avec ma sœur et
ses cousins.


Blaine soupira.


— Cela ne fait que deux jours, mais c’est dingue à
quel point elle me manque.


Riley se retint de ne pas se remettre à pleurer.
Elle avait toujours su que Blaine était un père merveilleux. Qu’est-ce que ça
ferait d’être en couple avec lui ?


Attention, se dit-elle.
Ne te précipite pas.


Pendant ce temps, ils avaient presque fini le
cheesecake aux framboises.


— Merci, Blaine, dit-elle. J’ai passé une très
belle soirée.


En le regardant dans les yeux, elle ajouta :


— Dommage que ce soit fini.


En la regardant avec la même intensité, Blaine lui
serra la main.


— Ce sera fini quand on le décidera.


Riley sourit. Elle savait que son sourire répondait
à sa question implicite.


Après tout, pourquoi devrait-elle rentrer à la
maison ? Le FBI gardait sa famille et elle n’avait pas de tueur à
pourchasser.


C’était peut-être le moment de s’amuser.











CHAPITRE CINQ


 


George Tully regardait d’un air soupçonneux le sol
au bord de la route. Il n’était pas sûr de savoir ce qui lui déplaisait.


Pas de raison de s’inquiéter, se dit-il. C’était juste la lumière matinale qui lui jouait des
tours.


Il prit une grande inspiration. Puis il se pencha
pour ramasser une poignée de terre. Comme toujours, elle était molle et sentait
bon. Les précédentes récoltes de maïs l’avaient nourrie, quand les glumes et
les épis étaient retournés à la terre.


De la bonne terre noire de l’Iowa, pensa-t-il en la faisant glisser entre ses doigts.


Ce terrain était dans la famille de George depuis
des années. Il avait connu cette bonne terre toute sa vie. Mais il ne s’en
lassait jamais et sa fierté de travailler la meilleure terre du monde ne
faiblissait pas.


Il balaya les champs du regard. La terre avait été
retournée il y a quelques jours. Elle n’attendait plus qu’on plante les grains
de maïs, violets à cause de l’insecticide, là où les nouvelles tiges
pousseraient.


Il avait repoussé le moment de planter jusqu’à
aujourd’hui pour être sûr que la météo serait favorable. Bien sûr, on ne savait
jamais s’il allait geler. Cela pouvait arriver très tard dans l’année et gâter
la récolte. Il se souvenait encore de ce blizzard en plein mois d’avril dans
les années 70 qui avait pris son père par surprise. Mais en levant les yeux
vers le ciel, George fut balayé par une brise chaude. Il ne pouvait espérer
mieux.


C’est pour aujourd’hui,
pensa-t-il.


Sous les yeux de George, son travailleur agricole
Duke Russo s’approcha au volant d’un tracteur et d’une planteuse de quarante
pieds. La planteuse planterait seize rangs en un seul passage, à
soixante-quinze centimètres d’écart, une graine après l’autre, puis déposerait
de l’engrais par-dessus, recouvrirait de terre et poursuivrait son chemin.


Les fils de George, Roland et Jasper, attendaient
l’arrivée du tracteur au bord du champ. En l’entendant gronder, ils
s’approchèrent. George sourit. Duke et ses garçons faisaient une bonne équipe.
Ils n’avaient pas besoin de lui. Il leur fit signe, puis retourna à son
pick-up.


Mais ce carré de terre au bord de la route attira à
nouveau son attention. Qu’est-ce qui n’allait pas à cet endroit-là ? Le
motoculteur avait raté ce carré ? Comment cela aurait-il pu arriver ?


Peut-être qu’une marmotte avait creusé un terrier.


Mais en s’approchant, il vit que ce n’était pas
l’œuvre d’une marmotte. Il n’y avait pas de terrier et la terre avait été bien
aplatie.


C’était comme si on avait enterré quelque chose
là-dessous.


George grogna entre ses dents. Des vandales et des
petits farceurs lui donnaient parfois du fil à retordre. Quelques années plus
tôt, des gamins d’Angier avaient volé un tracteur et l’avaient utilisé pour
démolir une grange. Plus récemment, d’autres petits voyous avaient tagué des
obscénités sur les barricades, les murs et même sur le bétail.


C’était exaspérant – et blessant.


Pourquoi des gamins se donnaient-ils la peine de
venir l’embêter ? George ne voyait pas pourquoi. Il ne leur avait jamais
rien fait. Il avait dénoncé ces incidents auprès de Joe Sinard, le chef de la
police d’Angier, mais rien n’avait été fait.


— Qu’est-ce qu’ils ont encore fait, ces petits
cons ? dit-il à voix haute en tapant la terre avec son pied.


Il valait mieux le savoir tout de suite. Ce qu’ils
avaient enterré pouvait endommager son équipement.


Il se tourna vers son équipe et fit signe à Duke
d’arrêter le tracteur. Quand le moteur cessa de tourner, George cria à ses
fils :


— Jasper, Roland, allez me chercher la pelle dans
la cabine du tracteur.


— Qu’est-ce qu’il y a, papa ? demanda Jasper.


— Je ne sais pas. Vas-y.


Quelques minutes plus tard, Duke et les garçons
marchaient vers lui. Jasper tendit la pelle à son père.


Sous le regard attentif du groupe, George tâta le
sol avec sa pelle. Une étrange odeur aigre lui remonta dans le nez.


Une terreur sourde lui noua le ventre.


Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ?


Il retourna quelques pelletées de terre avant de
toucher quelque chose de solide, mais mou.


Il pelleta en faisant attention, pour déterrer ce
qui se trouvait là. Quelque chose de pâle apparut.


George eut besoin de quelques instants pour
comprendre ce que c’était.


— Oh merde ! hoqueta-t-il, le ventre noué
d’effroi.


C’était une main – la main d’une jeune femme.











CHAPITRE
SIX


 


Le lendemain matin, Riley regardait Blaine leur
préparer un petit déjeuner composé d’œufs Bénédicte, de jus d’orange
fraichement pressé et de café noir. Elle avait eu la preuve que les ex-maris
n’étaient pas les seuls à faire l’amour avec passion. Et c’était agréable de se
réveiller avec un homme.


Elle était heureuse et reconnaissante envers
Gabriela qui lui avait dit qu’elle s’occuperait de tout quand Riley lui avait
téléphoné la nuit dernière. Mais elle ne put s’empêcher de se demander si cette
relation allait survivre, étant donné ce qui se passait dans sa vie.


Riley décida de ne plus y penser et de profiter de
cet excellent repas. Mais, tout en mangeant, elle remarqua que Blaine avait
l’esprit ailleurs.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


Blaine ne répondit pas. Son regard partait de tous
côtés. Il semblait mal à l’aise.


Elle ressentit une pointe d’inquiétude. Quel était
le problème ?


Regrettait-il ce qui s’était passé la nuit
dernière ? Etait-il moins satisfait qu’elle ?


— Blaine, qu’est-ce qui se passe ? demanda
Riley d’une voix un peu tremblante.


Après un bref silence, Blaine dit :


— Riley, je ne me sens pas… en sécurité.


Riley ne comprit pas tout de suite. La chaleur et
l’affection qu’ils avaient partagées la nuit dernière s’étaient-elles soudain
évanouies ? Que s’était-il passé pour que cela change ?


— Je… Je ne comprends pas, bafouilla-t-elle. Que
veux-tu dire ? Comment ça, tu ne te sens pas en sécurité ?


Blaine hésita, puis il dit :


— Je crois que j’ai besoin d’acheter une arme. 
Pour me protéger.


Ces mots firent sursauter Riley. Elle ne
s’attendait pas à ça.


Mais peut-être que j’aurais dû, pensa-t-elle.


Assise en face de lui, elle voyait bien la
cicatrice sur sa joue gauche. Il avait été blessé en novembre dernier, dans la
propre maison de Riley, en essayant de protéger April et Gabriela d’un
assaillant assoiffé de revanche. 


Riley se rappelait encore la terrible culpabilité
qu’elle avait ressenti en voyant Blaine inconscient sur un lit d’hôpital.


Et maintenant, ce sentiment de culpabilité revenait
en force.


Blaine serait-il en sécurité s’il fréquentait
Riley ? Aurait-il l’impression que sa fille était en sécurité ?


Et avait-il vraiment besoin d’une arme pour
l’être ?


Riley secoua la tête.


— Je ne sais pas, Blaine, dit-elle. Je n’aime pas
tellement que les civils aient des armes chez eux.


Dès qu’elle eut prononcé cette phrase, Riley se
rendit compte à quel point elle était condescendante. Elle ne sut dire à
l’expression sur le visage de Blaine s’il était blessé ou offensé. Il semblait
attendre qu’elle en dise plus.


Riley but une gorgée de café, en rassemblant ses
pensées. Elle dit :


— Tu sais que d’un point de vue statistique, avoir
une arme à la maison provoque plus souvent des accidents, des suicides ou mêmes
des homicides plutôt que d’assurer la protection des membres de la
famille ? En fait, ceux qui possèdent une arme à feu ont plus de risques
d’être victimes d’un homicide que les gens qui n’en ont pas.


Blaine acquiesça.


— Ouais, je sais tout ça, dit-il. J’ai fait des
recherches. Je connais aussi les lois sur la légitime défense dans l’état de
Virginie. Et je sais qu’ici, on a le droit de porter son arme à la vue de tous.


Riley pencha la tête d’un air approbateur.


— Dans ce cas, tu es mieux préparé que la plupart
des gens qui décident d’acheter une arme. Mais quand même…


Elle se tut. Elle hésitait à dire ce qu’elle avait
en tête.


 —Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Blaine.


— Blaine, tu voudrais acheter une arme si je ne
faisais pas partie de ta vie ?


— Oh, Riley…


— Dis-moi la vérité, s’il te plait.


Blaine baissa les yeux vers son café pendant un
long moment.


— Non, dit-il enfin.


Riley tendit le bras par-dessus la table pour lui prendre
la main.


— C’est ce que je pensais. Et je suis sûre que tu
comprends ce que je ressens. Je t’aime beaucoup, Blaine. C’est terrible pour
moi de savoir que ta vie est plus dangereuse à cause de moi.


— Je comprends, dit Blaine. Mais je veux que tu me
dises la vérité, toi aussi. Et s’il te plait, ne le prends pas mal.


Riley se prépara mentalement à ce que Blaine était
sur le point de lui demander.


— Ce que tu ressens, est-ce vraiment un bon
argument pour m’empêcher d’acheter une arme ? Après tout, c’est un fait,
je suis plus en danger qu’un citoyen lambda et je dois pouvoir me défendre,
ainsi que ma fille… et peut-être même toi.


Riley haussa les épaules. Elle était triste de le
reconnaitre, mais Blaine avait raison.


Si une arme pouvait lui permettre d’être plus en
sécurité, il devait en avoir une.


Elle était également certaine qu’il agirait
toujours de façon responsable.


— D’accord, dit-il. Finissons de manger. Ensuite,
on va faire du shopping.


 


*


 


Plus tard dans la matinée, Blaine entra dans une
armurerie avec Riley. Il se demanda immédiatement s’il faisait une erreur. Il
n’arrivait même pas à compter les armes terribles sur les murs et derrière des
vitrines. Il n’avait jamais tiré de sa vie – sauf quand il était gamin avec un
jouet.


Dans quel pétrin je me suis fourré ? se demanda-t-il.


Un grand homme barbu vêtu d’une chemise à carreaux
allait et venait au milieu de sa marchandise.


— Je peux vous aider, monsieur-dame ?
demanda-t-il.


Riley dit :


— On cherche quelque chose pour mon ami. Il veut se
protéger chez lui.


— Je suis sûr qu’on va trouver quelque chose qui va
vous convenir, dit l’homme.


Blaine se sentit mal à l’aise sous le regard du
vendeur. Ce ne devait pas être tous les jours qu’une belle femme emmenait son
petit ami dans une armurerie pour l’aider à choisir une arme.


Blaine ne put s’empêcher d’être gêné. Il était même
gêné d’être gêné. Il n’était pourtant pas du genre à faire des complexes sur sa
virilité.


Alors que Blaine essayait de reprendre ses esprits,
le marchand d’armes jeta un regard au pistolet de Riley d’un air approbateur.


— Ce Glock 22 que vous avez là, c’est une belle
pièce, Miss. Vous travaillez pour les forces de l’ordre ?


Riley sourit et lui montra son badge.


L’homme montra d’un geste du bras une rangée
d’armes similaires dans leur boîte en verre.


— Les Glocks sont là. Un bon choix, si vous voulez
mon avis.


Riley examina les armes, puis se tourna vers
Blaine, comme pour lui demander ce qu’il en pensait.


Blaine ne put rien faire d’autre qu’hausser les
épaules et rougir. Il aurait dû faire autant de recherches sur les armes que
sur les statistiques et les lois.


Riley secoua la tête.


— Je ne suis pas sûre qu’on soit à la recherche
d’un semiautomatique, dit-elle.


L’homme hocha la tête.


— Ouais, c’est pas facile à gérer, surtout quand on
débute. On peut se louper.


Riley hocha la tête, en ajoutant :


— Le coup ne part pas, la cartouche est mal
chambrée, l’étui reste coincé dans la fenêtre d’éjection…


L’homme répondit :


— Pas de problème pour un agent du FBI comme vous.
Mais pour ce jeune monsieur, vous cherchez plutôt un revolver…


L’homme leur fit signe de le suivre près d’une
vitrine pleine de revolvers.


Certains avaient des canons plus courts.


Au moins, ils étaient moins intimidants.


— Et celui-là ? demanda-t-il en pointant un
revolver du doigt.


L’homme ouvrit la vitrine, sortit l’arme et la
tendit à Blaine. C’était étrange d’avoir cette chose dans la main. Blaine
n’arrivait pas à savoir si le revolver était plus lourd ou plus léger qu’il ne
l’avait prévu.


— Un Ruger SP101, dit l’homme. Un bon pouvoir
d’arrêt. Ouais, pas mal.


Riley examina l’arme d’un air soupçonneux.


— Je crois qu’on recherche plutôt un revolver avec
un canon de quatre pouces, dit-elle. Une arme qui absorbe mieux le recul.


L’homme acquiesça.


— Ouais. Bon, je crois que j’ai ce qu’il vous faut.


Il tendit la main dans la vitrine et sortit un
autre pistolet. Il le tendit à Riley, qui l’examina d’un air approbateur.


— Oui, dit-elle. Un Smith et Wesson 686.


Puis elle sourit à Blaine et lui tendit l’arme.


— Qu’est-ce que tu en penses ?


Il était encore plus étrange d’avoir cette arme au
canon plus long dans la main que celle d’avant. Il se contenta de sourire à
Riley d’un air penaud. Elle répondit à son sourire. Il comprit à son expression
qu’elle avait enfin remarqué son embarras.


Elle se tourna vers le propriétaire et dit :


— Je pense qu’on va le prendre. Combien il
coûte ?


Le prix de l’arme étonna Blaine, mais Riley devait
savoir s’il faisait une bonne affaire. Ce qui l’étonna encore plus, ce fut la
facilité avec laquelle il acheta son arme. L’homme lui demanda deux preuves de
son identité. Blaine lui donna son permis de conduire et sa carte d’électeur.
Ensuite, il remplit un formulaire très court et simple dans lequel il consentit
à ce qu’on vérifie ses antécédents. Cela ne prit que deux minutes. Ensuite,
Blaine eut le droit d’acheter son arme.


— Vous voulez quelles munitions ? demanda
l’homme.


Riley dit :


— Donnez-nous une boîte de Federal Premium.


Quelques minutes plus tard, Blaine était, à sa
grande surprise, le propriétaire d’une arme.


Il fixait du regard l’arme intimidante, qui gisait
sur le comptoir dans un étui en plastique, enroulé de mousse pour le protéger.
Blaine remercia le marchand d’armes et tourna les talons pour s’en aller.


— Attendez ! l’interrompit l’homme d’un ton
joyeux. Vous ne voulez pas l’essayer ?


L’homme conduisit Riley et Blaine vers une part à
l’arrière de sa boutique. Elle donnait sur un stand de tir couvert étonnamment
grand. Puis il laissa Riley et Blaine seuls. Blaine constata avec soulagement
qu’il n’y avait personne d’autre.


Riley pointa du doigt un règlement affiché sur un
mur. Blaine lut attentivement. Puis il secoua la tête avec embarras.


— Riley, tu sais…


Riley étouffa un rire.


— Je sais. C’est un peu trop pour toi. Je vais
t’aider.


Elle le conduisit vers un box vide, où il enfila de
quoi se protéger les yeux et les oreilles. Il ouvrit l’étui, en prenant soin de
baisser le canon vers le sol, avant même de le ramasser.


— Je dois le charger ? demanda-t-il à Riley.


— Pas encore. On va tirer à sec pour commencer.


Il prit le pistolet dans ses mains. Riley l’aida à
trouver la bonne position, les deux mains sur la poignée, les doigts loin du
barillet, les coudes et les genoux souples, légèrement penché en avant.
Quelques instants plus tard, Blaine visa avec son arme une silhouette vaguement
humaine sur une cible en papier à une vingtaine de mètres.


— On va d’abord tirer à double action, dit Riley.
Cela veut dire que tu ne touches pas au marteau à chaque coup. Tu fais tout
avec la détente. Tu sentiras mieux comment elle marche. Appuie sur la gâchette,
puis relâche en douceur.


Blaine s’entraina à tirer avec l’arme vide
plusieurs fois. Puis Riley lui montra comment ouvrir et charger le barillet.


Blaine se mit à nouveau en position. Il se prépara.
Cette fois, il le savait, il allait devoir absorber le recul. Il visa.


Puis il appuya sur la détente et tira.


La force du recul le prit par surprise. L’arme lui
sauta dans la main. Il baissa le canon et chercha la cible du regard. Il
n’apercevait aucun trou. Mais comment pouvait-on viser avec une arme qui
sautait comme ça dans la main ?


— On va travailler sur ta respiration, dit Riley.
Inspire lentement quand tu vises, puis expire lentement pendant que tu appuies
sur la détende de manière à ce que le coup parte quand tu n’auras plus d’air
dans les poumons. C’est à ce moment-là que le corps est le plus immobile.


Blaine tira à nouveau. Il eut l’impression d’avoir
plus de maîtrise.


En regardant la cible, il vit qu’il avait au moins
réussi à la toucher, cette fois.


Mais alors qu’il se préparait à tirer à nouveau, un
souvenir l’assaillit – le souvenir du moment le plus terrifiant de toute sa
vie. Un jour, alors qu’il vivait encore dans la maison à côté de celle de
Riley, il avait entendu un terrible vacarme chez sa voisine. Il s’était
précipité dans la maison de Riley, trouvant la porte d’entrée entrouverte.


Un homme attaquait la fille de Riley.


Blaine s’était jeté sur eux et il avait repoussé
l’homme. Mais celui-ci était trop fort. Blaine avait pris des coups jusqu’à
perdre connaissance.


C’était un souvenir amer. L’espace d’un instant, un
sentiment d’impuissance lui noua le ventre.


Mais cette sensation s’évapora quand il sentit le
poids de l’arme dans ses mains.


Il inspira, expira et tira, quatre fois de suite,
jusqu’à vider le barillet.


Riley appuya sur un bouton pour rapprocher la cible
du box.


— Pas mal pour une première, dit-elle.


En effet, Blaine vit que ses quatre derniers tirs
avaient touché la forme humaine.


Il se rendit compte que son cœur battait la
chamade. Il était submergé par des émotions contradictoires.


L’une d’elle était la peur.


Mais la peur de quoi ?


Du pouvoir, comprit
Blaine.


La sensation d’avoir un tel pouvoir dans les mains
était étourdissante. Il n’avait jamais ressenti ça.


C’était tellement agréable que c’en était
effrayant.


Riley lui montra comment ouvrir le barillet pour le
vider de ses cartouches vides.


— Ça suffit pour aujourd’hui ? demanda-t-elle.


— Certainement pas, dit Blaine, le souffle court.
Je veux que tu m’apprennes tout ce qu’il y a à savoir sur cette chose.


Riley le regarda recharger son revolver en
souriant.


Il la sentit également sourire derrière lui quand
il mit en joue une nouvelle cible.


Puis il entendit le téléphone de Riley sonner.











CHAPITRE SEPT


 


Quand le téléphone de Riley sonna, les derniers
coups de feu de Blaine résonnaient encore dans ses oreilles. De mauvaise grâce,
elle sortit son téléphone de sa poche. Elle aurait aimé que rien ne vienne
interrompre sa matinée avec Blaine. Quand elle baissa les yeux vers l’écran,
elle sut qu’elle allait être déçue. C’était Brent Meredith qui l’appelait.


A sa grande surprise, elle prenait plaisir à
apprendre à Blaine à tirer avec son nouveau pistolet. Quoi que veuille
Meredith, Riley savait déjà qu’il allait interrompre la plus belle journée
qu’elle ait eue depuis longtemps.


Mais elle n’avait pas d’autre choix que de
décrocher.


Comme à son habitude, Meredith alla droit au but.


— Nous avons une nouvelle affaire. On a besoin de
vous. Dans combien de temps vous serez à Quantico ?


Riley ravala un soupir. Comme Bill était en arrêt
de travail, Riley avait espéré avoir le temps de se remettre de la mort de
Lucy.


N’y compte pas,
pensa-t-elle.


Elle partirait sans doute très bientôt sur le
terrain. Avait-elle le temps de passer à la maison pour voir sa famille et changer
de tenue ?


— Dans une heure ? demanda Riley.


— Moins que ça. Retrouvez-moi dans mon bureau. Et
amenez votre sac.


Meredith raccrocha sans attendre la réponse.


Blaine attendait qu’elle termine. Il retira ses
lunettes de protection et son casque pour lui demander :


— Le travail ?


Riley poussa un gros soupir


— Ouais. Il faut que j’aille à Quantico.


Blaine acquiesça sans lui faire de reproche et
déchargea son arme.


— Je vais t’y conduire, dit-il.


— Non, j’ai besoin de mon sac. Et il est dans ma
voiture à la maison. Tu vas devoir me déposer chez moi. J’ai bien peur d’être
un peu pressée.


— Pas de problème, dit Blaine en rangeant avec soin
sa nouvelle arme dans son étui.


Riley l’embrassa sur la joue.


— Je crois que je vais devoir partir, dit-elle.
C’est dommage. Je passais un très bon moment.


Blaine sourit et l’embrassa à son tour.


— Moi aussi, dit-il. Ne t’inquiète pas. On
reprendra là où on s’est arrêtés quand tu reviendras.


Alors qu’ils quittaient le stand de tir et la
boutique, le propriétaire leur lança un au revoir chaleureux. 


 


*


 


Après que Blaine l’eut déposée chez elle, Riley se
dépêcha d’expliquer à tout le monde qu’elle partait. Elle n’avait même pas le
temps de changer de vêtements. Au moins, elle avait pris une douche chez Blaine
en se levant. A son grand soulagement, sa famille demeura imperturbable.


Ils s’habituent,
pensa-t-elle. Elle n’était pas sûre que ça lui plaise, mais c’était nécessaire
quand on menait une existence comme la sienne.


Riley vérifia qu’elle avait tout ce dont elle avait
besoin dans la voiture, puis elle se mit en route vers Quantico. Quand elle
arriva à l’UAC, elle se dirigea tout droit vers le bureau de Brent Meredith.
Elle fut étonnée de rencontrer Jenn Roston, qui marchait dans la même
direction.


Riley et Jenn échangèrent un bref regard, avant de
presser le pas en silence.


Riley se demanda si Jenn était aussi mal à l’aise
qu’elle. La veille, elles avaient eu une discussion très pénible. Riley ne
savait toujours pas si c’était une erreur de lui avoir donné la clé-USB.


Mais Jenn n’a pas de raison de s’inquiéter, songea Riley.


Après tout, Jenn avait pris l’ascendant. Elle avait
brillamment pris l’avantage et le contrôle de la situation. Riley avait-elle
déjà rencontré une autre personne qui l’ait si facilement manipulée ?


Puis elle se rendit qu’évidemment, c’était le cas.


Elle avait été manipulée par Shane Hatcher.


Sans cesser de marcher, en regardant droit devant
elle, la jeune femme prit la parole à voix basse.


— Cela n’a pas abouti.


— Quoi ? demanda Riley sans ralentir le pas.


— Les informations bancaires sur la clé-USB.
Hatcher avait des fonds sur ces comptes, mais l’argent a été transféré
ailleurs. Maintenant, les comptes sont fermés.


Riley résista au réflexe de lui répondre : « Je
sais. »


Après tout, Hatcher le lui avait dit la veille dans
son message menaçant.


Pendant un instant, Riley ne sut que dire. Elle
continua de marcher sans faire de commentaire.


Jenn pensait-elle que Riley l’avait roulée en lui
donnant des infos bidon ?


Enfin, Riley dit :


— C’était tout ce que j’avais. Je n’ai plus rien
pour vous.


Jenn ne répondit pas. Riley aurait aimé savoir si
elle la croyait.


Elle se demanda également si Hatcher serait
derrière les barreaux si elle avait utilisé ces informations plus tôt.
Peut-être même qu’il serait mort.


Quand elles atteignirent la porte du bureau de
Meredith, Riley s’arrêta, tout comme Jenn.


Riley ressentit une pointe de panique.


Jenn allait dans le bureau de Meredith, elle aussi.


Pourquoi la jeune femme allait-elle à cette
réunion ? Avait-elle dit à Meredith que Riley avait retenu des
informations ?


Mais Jenn refusait de croiser son regard.


Riley frappa à la porte, puis les deux femmes
entrèrent.


Meredith était assis derrière son bureau, toujours
aussi intimidant.


Il dit :


— Asseyez-vous, toutes les deux.


Riley et Jenn s’assirent sur les chaises en face de
son bureau.


Meredith ne dit rien pendant un moment.


Puis il dit :


— Agent Paige, agent Roston, je vous présente votre
nouveau partenaire.


Riley étouffa un hoquet. Elle jeta un regard à
Roston dont les grands yeux bruns étaient écarquillés.


— J’espère que ça ne vous pose pas de problème, dit
Meredith. L’UAC est débordée en ce moment. Comme l’agent Jeffreys est en congé
et que tous les autres sont occupés, vous vous retrouvez ensemble. C’est
décidé.


Riley se rendit compte que Meredith avait raison.
Le seul agent avec lequel elle aurait pu travailler en ce moment, c’était Craig
Huang, mais il était occupé à surveiller sa maison.


— Ça me va, monsieur, dit Riley à Meredith.


Jenn dit :


— C’est un honneur de travailler avec l’agent
Paige, monsieur.


Ces mots étonnèrent Riley. Elle se demanda si Jenn
le pensait vraiment.


— Ne vous emballez pas, dit-il. Ce n’est sans doute
pas grand-chose. Ce matin, le corps d’une adolescente a été découvert enterré
dans un champ près d’Angier, une petite ville de l’Iowa.


— Un seul meurtre ? demanda Jenn.


— Pourquoi est-ce à l’UAC de s’en charger ?
demanda Riley.


Meredith tambourina des doigts sur son bureau.


— Je pense qu’il n’y en a pas qu’un seul, dit-il.
Une autre fille a disparu dans la même ville et elle n’a pas encore été
retrouvée. C’est un petit coin tranquille. Ce genre de chose n’arrive pas
souvent. Et les gens disent que les deux filles n’étaient pas du genre à partir
avec des inconnus.


Riley secoua la tête d’un air sceptique.


— Qu’est-ce qui nous fait croire que c’est un tueur
en série ? demanda-t-elle. Si nous n’avons qu’un seul corps, n’est-ce pas
un peu prématuré ?


Meredith haussa les épaules.


— Oui, c’est ce que je pense aussi. Mais le chef de
la police d’Angier, Joseph Sinard, est en train de péter les plombs.


Riley plissa le front en entendant ce nom.


— Sinard, répéta-t-elle. Où ai-je déjà entendu ce
nom ?


Meredith sourit et répondit :


— Vous pensez peut-être au directeur exécutif
adjoint du FBI, Forrest Sinard. Joe Sinard est son frère.


Riley roula les yeux au ciel. C’était plus clair.
Une personne haut-placée dans la chaine alimentaire du FBI était harcelé par
son frère resté à la maison. On avait renvoyé l’affaire à l’UAC. Riley avait
déjà écopé de ce type de dossier, ouvert pour des motifs politiques ou
diplomatiques.


Meredith dit :


— Il faut que vous y alliez pour voir si ça vaut le
coup.


— Et mon travail sur le dossier Hatcher ?
demanda Jenn Roston.


Meredith dit :


— On a déjà du monde qui travaille dessus :
des techniciens, des enquêteurs… Je suppose qu’ils ont accès à toutes vos
informations.


Jenn acquiesça.


Meredith dit :


— Ils peuvent se passer de vous pendant quelques
jours. Si ça prend aussi longtemps…


Riley ne sut que penser. Non seulement elle n’était
pas certaine d’avoir envie de travailler avec Jenn Roston, elle ne voulait pas
non plus perdre son temps sur une affaire qui ne concernait pas l’UAC.


Elle aurait préféré apprendre à Blaine à tirer.


Ou faire d’autres choses avec Blaine, pensa-t-elle en réprimant un sourire.


— Quand est-ce qu’on part ? demanda Jenn.


— Dès que possible, dit Meredith. J’ai dit au chef
de police de ne pas toucher au corps en attendant votre arrivée. Vous allez
atterrir à Des Moines. L’équipe de Sinard vas vous retrouver là-bas pour vous
emmener à Angier. C’est à une heure de route. On prépare l’avion. En attendant,
n’allez pas trop loin. Départ dans moins de deux heures.


Riley et Jenn quittèrent le bureau de Meredith.
Riley se dirigea aussitôt vers le sien. Elle s’assit un moment, en promenant son
regard dans son bureau.


Des Moines,
pensa-t-elle.


Elle n’y était allée que deux ou trois fois, mais
c’était là qu’habitait sa sœur, Wendy. Riley et Wendy avaient perdu le contact
pendant des années. Elles ne s’étaient retrouvées qu’à la mort de leur père.
Wendy était avec lui quand il était mort, pas Riley.


Penser à Wendy réveillait en Riley un sentiment de
culpabilité, ainsi que des mauvais souvenirs. Wendy avait fugué à quinze ans
parce que leur père la battait. Riley n’en avait que cinq. Après la mort de
leur père, elles s’étaient juré de garer contact, mais elles s’étaient contentées
d’un chat vidéo.


Riley savait qu’elle devait rendre visite à Wendy
si elle en avait la possibilité. Mais pas tout de suite. Meredith avait dit
qu’Angier était à une heure de route de Des Moines et que la police viendrait
les chercher à l’aéroport.


Peut-être que je pourrai voir Wendy avant de
rentrer à Quantico, pensa-t-elle.


En attendant, elle avait deux heures à tuer avant
de prendre l’avion. Et il y avait quelqu’un qu’elle voulait voir.


Elle s’inquiétait pour son partenaire de toujours,
Bill Jeffreys. Il vivait non loin, mais elle ne l’avait pas vu depuis des
jours. Bill souffrait de stress post-traumatique. Riley savait d’expérience que
c’était difficile à surmonter.


Elle sortit son téléphone et tapa un message.


 


J’aimerais passer quelques minutes. Tu es chez
toi ?


 


Elle attendit quelques instants. Le message avait
été « envoyé », mais pas encore « lu ».


Riley soupira. Elle n’avait pas le temps d’attendre
que Bill consulte ses messages. Si elle voulait le voir avant son départ, elle
devait y aller maintenant, en espérant qu’il soit chez lui.


 


*


 


Le petit appartement de Bill n’était qu’à quelques
minutes en voiture de l’UAC, dans la ville de Quantico. Quand elle se gara et
marcha vers le bâtiment, elle remarqua une fois encore combien cet endroit
était déprimant.


Ce n’était pas un immeuble insalubre. En fait,
c’était un petit bâtiment ordinaire en briques rouges. Mais Riley ne pouvait
s’empêcher de se rappeler chaque fois la jolie maison en banlieue où Bill
habitait avant son divorce. En comparaison, cet endroit n’avait aucun charme.
De plus, Bill vivait seul maintenant. Ce n’était pas la situation idéale.


Riley entra dans le bâtiment et se dirigea vers
l’appartement de Bill au deuxième étage. Elle frappa à la porte et attendit.


Aucune réponse ne vint. Elle frappa à nouveau, sans
succès.


Elle sortit son téléphone. Le message n’avait pas
encore été lu.


Elle s’inquiéta. Etait-il arrivé quelque chose à
Bill ?


Elle tendit la main vers la poignée et la fit
tourner.


A sa grande stupéfaction, la porte n’était pas
verrouillée. Le battant s’ouvrit.











CHAPITRE HUIT


 


L’appartement de Bill semblait avoir été cambriolé.
Riley s’immobilisa dans l’entrée pendant une seconde, prête à tirer son arme au
cas où l’intrus serait toujours là.


Puis elle se détendit. Ce n’étaient que des
emballages de plats à emporter, des assiettes sales et des verres. C’était un
foutoir, mais un foutoir domestique et personnel.


Elle appela Bill par son nom.


Pas de réponse.


Elle appela à nouveau.


Cette fois, elle crut entendre grogner dans une
pièce attenante.


Le cœur battant, elle se précipita dans la chambre
de Bill. La pièce était mal éclairée. Les rideaux étaient tirés. Bill était
allongé sur son lit encore défait, dans des habits froissés. Il fixait le
plafond du regard.


— Bill, pourquoi tu n’as pas répondu quand je
t’appelais ? demanda-t-elle avec irritation.


— J’ai répondu, murmura-t-il. Tu ne m’as pas
entendu. Tu peux arrêter de faire du bruit, s’il te plait ?


Riley aperçut la bouteille de bourbon presque vide
sur la table de nuit. Elle comprit mieux ce qui se passait. Elle s’assit sur le
lit à côté de Bill.


— J’ai passé une nuit difficile, dit Bill en se
forçant à rire. Tu sais ce que c’est.


— Ouais, je sais, répondit Riley.


Après tout, le désespoir l’avait déjà poussée à
boire.


Elle toucha son front en sueur. Elle n’imaginait
que trop bien à quel point il était mal.


— Qu’est-ce qui t’a poussé à boire ?
demanda-telle.


Bill grogna.


— Ce sont mes garçons, dit-il.


Puis il se tut. Riley n’avait pas vu les deux fils
de Bill depuis longtemps. Ils devaient avoir neuf et onze ans maintenant.


— Qu’est-ce qu’ils ont ? demanda Riley.


— Ils sont venus me voir hier. Ça ne s’est pas bien
passé. C’est un foutoir, ici. Et j’étais de mauvaise humeur. Ils avaient hâte
de rentrer à la maison. Riley, c’est terrible. C’est terrible. Encore une
visite comme ça et Maggie ne me laissera plus les voir. Elle cherche une excuse
pour couper les ponts.


Bill émit un bruit qui ressemblait à un sanglot.
Mais il n’avait même pas l’énergie de pleurer. Riley comprit qu’il avait déjà
beaucoup pleuré tout seul.


Bill dit :


— Riley, si je ne vaux rien comme père, à quoi je
sers ? Je ne suis même plus un bon agent. Qu’est-ce qu’il me reste ?


Riley sentit la tristesse lui serrer la gorge.


— Bill, ne dis pas ça. Tu es un père formidable. Et
tu es un super agent. Peut-être pas aujourd’hui, mais tous les autres jours de
l’année.


Bill secoua la tête d’un air las.


— Hier, je n’étais pas le père de l’année. Et j’entends
toujours ce coup de feu. Je me revois courir vers le bâtiment, et Lucy allongée
par terre, dans une mare de sang.


Riley sentit son propre corps trembler.


Elle aussi ne s’en rappelait que trop bien.


Lucy s’était aventurée dans un bâtiment abandonné,
sans savoir qu’elle était en danger. Elle avait été touchée par la balle d’un
tireur d’élite. Survenant peu après, Bill avait tiré par erreur sur un jeune
homme qui essayait de lui venir en aide. Quand Riley était arrivée, Lucy avait
rassemblé ses dernières forces pour abattre le tueur.


Elle était morte peu après.


C’était une scène d’apocalypse. 


Riley n’en avait pas souvent vécu de pires dans sa
carrière.


Elle dit :


— Je suis arrivée encore plus tard que toi.


— Ouais, mais tu n’as pas tiré sur un gamin innocent.


— Ce n’était pas de ta faute. Il faisait noir. Tu
ne pouvais pas savoir. Et puis, le gamin va bien.


Bill secoua la tête. Il leva une main tremblante.


— Regarde-moi. Je te donne vraiment l’impression de
pouvoir retourner au travail ?


Riley était presque en colère maintenant. Il avait
vraiment mauvaise mine. Il ne ressemblait plus au partenaire courageux et
intelligent qu’elle avait appris à connaitre et à qui elle aurait confié sa
vie, pas plus qu’à l’homme séduisant qui lui plaisait parfois. Et cet
apitoiement sur son sort ne lui allait pas du tout.


Mais elle se rappela sévèrement qu’elle était
passée par là.


Je sais ce que c’est.


Et quand elle avait été dans le même état, Bill
avait tout fait pour l’en sortir.


Parfois, il avait même été dur avec elle. 


Peut-être que c’était ça dont il avait besoin en ce
moment.


— Tu as mauvaise mine, dit-elle. Mais la situation
dans laquelle tu t’es retrouvé… Tu te l’infliges à toi-même. Et tu es le seul à
pouvoir corriger le tir.


Bill la regarda dans les yeux. Elle sentit qu’il
l’écoutait.


— Assieds-toi, dit-elle. Reprends-toi.


Bill se redressa en grinçant de tous ses membres et
s’assit au bord du lit à côté de Riley.


— On t’a assigné un thérapeute ?
demanda-telle.


Bill acquiesça.


— C’est qui ? demanda Riley.


— Peu importe, dit Bill.


— Bien sûr que ça importe, dit Riley. C’est
qui ?


Bill ne répondit pas. Mais Riley devina. Le
thérapeute de Bill devait être Leonard Ralston, plus connu du grand public sous
le nom de Doc Leo. Elle se sentit rougir de colère. Mais ce n’était pas contre
Bill.


— C’est pas vrai, dit-elle. On t’a collé Doc Leo.
Qui a eu cette idée ? Walder, je parie.


— Peu importe. Je te l’ai déjà dit.


Riley eut envie de le secouer.


— C’est un charlatan, dit-elle. Tu le sais aussi
bien que moi. Il aime l’hypnose, les souvenirs qui remontent et toutes ces
conneries qui n’ont rien de scientifique. Tu te rappelles l’année dernière,
quand il a convaincu un innocent qu’il était coupable de meurtre ? Walder
aime Doc Leo parce qu’il écrit des bouquins et qu’on le voit à la télévision.


— Je ne le laisse pas me retourner le cerveau, dit
Bill. Je ne le laisse pas m’hypnotiser.


Riley eut du mal à garder son calme.


— Ce n’est pas le problème. Tu as besoin de
quelqu’un qui puisse t’aider.


— Qui ça ? demanda Bill.


Riley n’eut même pas besoin d’y réfléchir.


— Je vais te faire du café, dit-elle. Quand je
reviens, j’attends de toi que tu sois debout et prêt à partir.


En marchant vers la cuisine de Bill, Riley baissa
les yeux vers sa montre. Il ne lui restait pas beaucoup de temps avant de
partir. Elle devait se dépêcher.


Elle sortit son téléphone et composa le numéro
personnel de Mike Nevins, un psychiatre-légiste de Washington qui travaillait
de temps en temps pour le FBI. Riley le considérait comme un ami proche. Il
l’avait aidée à traverser des crises par le passé, notamment une terrible phase
de SSPT.


Quand le téléphone de Mike commença à sonner, elle
mit le sien en mode haut-parleur et le posa sur le plan de travail, pendant
qu’elle allumait la cafetière de Bill. Elle fut soulagée que Mike réponde.


— Riley ! Quel plaisir d’avoir de tes
nouvelles ! Comment vas-tu ? Et ta petite famille ?


La voix de Mike était très rafraichissante. Elle
imagina dans sa tête le petit homme élégant et son visage chaleureux. Elle
aurait aimé pouvoir discuter avec lui, mais elle n’avait pas le temps.


— Je vais bien, Mike. Mais je suis pressée. J’ai un
avion à prendre. J’aimerais te demander une faveur.


— Vas-y, dit Mike.


— Mon partenaire, Bill Jeffreys, traverse une
période difficile après notre dernière affaire.


Elle entendit une véritable inquiétude dans la voix
de Mike quand il répondit.


— Oh mince, j’en ai entendu parler. C’est terrible,
la mort de votre jeune protégée. C’est vrai que ton partenaire est en arrêt ?
J’ai cru comprendre qu’il avait tiré sur la mauvaise cible.


— C’est bien ça. Il a besoin de ton aide. Et il en
a besoin tout de suite. Il boit, Mike. Je ne l’avais jamais vu comme ça.


Il y eu un bref silence.


— Je ne suis pas sûr de comprendre, dit Mike. On ne
lui a pas donné de thérapeute ?


— Oui, mais il n’aide pas Bill.


Quand Mike répondit, ce fut d’un ton prudent.


— Je ne sais pas, Riley. Je n’aime pas prendre les
patients qui sont déjà à la charge de quelqu’un d’autre.


Riley s’inquiéta. Elle n’avait pas le temps
d’apaiser les scrupules de Mike et de faire taire son sens de l’éthique.


— Mike, on lui demande de voir Doc Leo.


Un silence passa.


Ça suffira, pensa
Riley. Elle savait très bien que Mike méprisait le célèbre thérapeute de tout
son cœur.


Enfin, Mike dit :


— Quand est-ce que Bill peut venir ?


— Tout de suite ?


— Je suis dans mon bureau. Je suis occupé les deux
prochaines heures, mais je suis libre après ça.


— Super. Il sera là. S’il te plait, dis-moi s’il ne
vient pas.


— Pas de problème.


Alors qu’ils raccrochaient, le café frémissait dans
la carafe de la cafetière. Riley en versa une tasse et retourna dans la chambre
de Bill. Il n’y était pas. Mais la porte de la salle de bain attenante était
fermée et Riley entendait ronronner le rasoir électrique de Bill.


Riley frappa à la porte.


— Ouais, je suis habillé, dit Bill.


Riley ouvrit la porte. Bill était en train de se
raser. Elle posa la tasse au bord du lavabo.


— Je t’ai pris rendez-vous avec Mike Nevins,
dit-elle.


— Pour quand ?


— Tout de suite. Dès que tu peux y aller. Je
t’envoie par texto l’adresse de son bureau. Je dois y aller.


Bill eut l’air surpris. Bien sûr, Riley ne lui
avait pas dit qu’elle était pressée.


— J’ai une affaire dans l’Iowa, expliqua Riley.
L’avion m’attend. Ne manque pas ce rendez-vous. Je le saurai si tu n’y vas pas
et ça va barder.


Bill grommela, puis il dit :


— D’accord. J’y vais.


Riley tourna les talons pour s’en aller. Puis elle
pensa à quelque chose qu’elle hésita à dire.


Enfin, elle se lança ;


— Bill, Shane Hatcher est toujours en cavale. Il y
a des agents tout autour de ma maison. Mais j’ai reçu un texto menaçant de sa
part. Personne ne le sait à part toi. Je ne pense pas qu’il s’attaquerait à ma
famille, mais je ne peux pas en être sûre. Je me demandais si…


Bill hocha la tête.


— Je vais garder un œil chez toi, dit-il. J’ai
besoin de faire quelque chose d’utile.


Riley le prit dans ses bras et quitta
l’appartement. Alors qu’elle marchait vers sa voiture, elle regarda l’heure.


Si elle ne tombait pas sur un embouteillage, elle
arriverait à temps à l’aéroport.


Maintenant, elle devait penser à sa nouvelle
affaire, mais elle n’était pas particulièrement inquiète. Ce ne serait
probablement pas long.


Après tout, un meurtre dans une petite ville, cela
ne demanderait pas beaucoup d’effort à des agents du FBI.











CHAPITRE NEUF


 


En marchant sur le tarmac en direction de l’avion,
Riley se prépara mentalement à enquêter sur une nouvelle affaire. Il ne lui
restait qu’une chose à faire avant de s’y plonger tout entière.


Elle envoya un texto à Mike Nevins.


 


Préviens-moi quand Bill sera là. Préviens-moi
s’il ne vient pas.


 


Elle poussa un soupir de soulagement quand Mike lui
répondit aussitôt.


 


Bien sûr.


 


Riley avait fait tout ce qu’elle pouvait pour aider
Bill. C’était à lui d’en profiter maintenant. S’il y avait bien quelqu’un qui pouvait
aider Bill à se libérer de tout ce qui le tourmentait, c’était Mike.


Elle monta les marches et entra dans la cabine.
Jenn Roston était déjà assise. Elle travaillait sur son ordinateur portable.
Jenn releva les yeux et adressa un signe de tête à Riley quand celle-ci
s’installa en face d’elle.


Riley répondit à son salut.


Puis elle se tourna vers la fenêtre pendant le
décollage. L’avion gagna de l’altitude. Riley n’aimait pas le silence glacial
entre elle et Jenn. Elle se demanda ce qu’en pensait sa nouvelle partenaire. On
profitait souvent des trajets en avion pour revoir le dossier en détails. Mais
il n’y avait rien à dire, cette fois. Le corps avait été découvert dans la
matinée, après tout.


Riley sortit un magazine de son sac et se mit à le
feuilleter, mais elle n’arrivait pas à se concentrer. Il était perturbant
d’avoir Jenn assise en face d’elle. Riley se contenta bientôt de faire semblant
de lire.


C’est l’histoire de ma vie, surtout en ce
moment…, pensa-t-elle.


Faire semblant et mentir, c’était devenu la routine
pour elle.


Enfin, Jenn leva les yeux de son ordinateur.


— Agent Paige, je pensais ce que j’ai dit dans le
bureau de Meredith.


— Pardon ? demanda Riley en levant les yeux de
son magazine.


— C’est un honneur de travailler avec vous. J’en rêvais.
Je suis votre travail depuis que j’ai commencé ma formation.


Pendant une seconde, Riley ne sut que dire. Jenn
lui avait déjà fait ce compliment. Mais, une fois encore, Riley n’aurait su
dire à l’expression sur le visage de Jenn si elle était sincère.


— J’ai aussi entendu parler de vous en bien, dit
Riley.


Aussi évasif que ce soit, c’était vrai. En d’autres
circonstances, Riley aurait été ravie de pouvoir travailler avec un nouvel
agent intelligent.


Riley ajouta avec un faible sourire.


— Mais je ne me ferais pas d’illusions si j’étais
vous. Pas sur cette affaire.


— Oui, dit Jenn. Ce n’est probablement pas pour
l’UAC. Nous allons certainement rentrer dès ce soir à Quantico. Mais il y aura
d’autres occasions.


Jenn baissa à nouveau les yeux vers son ordinateur.
Riley se demanda si elle travaillait sur le dossier Shane Hatcher. Evidemment,
elle s’inquiéta de nouveau à l’idée de lui avoir donné la clé-USB.


Mais, en y réfléchissant, Riley se rendit compte de
quelque chose. Si Jenn avait vraiment voulu la doubler en lui demandant ces
informations, ne les aurait-elle pas déjà utilisées contre elle ?


Elle se souvenait parfaitement de ce que Jenn lui
avait dit la veille.


« Je suis certaine que nous voulons
exactement la même chose… Mettre fin aux agissements criminels de Shane
Hatcher. »


Si c’était vrai, Jenn était son alliée.


Mais comment Riley pouvait-elle en être sûre ?
Elle se demanda longuement si elle devait aborder le sujet.


Elle n’avait pas parlé à Jenn de la menace que
Hatcher lui avait envoyée.


Avait-elle une seule bonne raison de ne pas le
faire ?


Jenn pouvait-elle l’aider d’une façon ou d’une
autre ? Peut-être, mais Riley ne se sentait pas prête.


En attendant, il était vraiment bizarre que sa
nouvelle partenaire continue de l’appeler par son nom de famille alors qu’elle
voulait que Riley l’appelle par son prénom.


— Jenn, dit-elle.


Jenn releva les yeux de son ordinateur.


— Je crois que vous devriez m’appeler Riley.


Jenn esquissa un sourire et baissa à nouveau les
yeux vers son écran.


Riley posa son magazine et fixa du regard les
nuages en contrebas. Le soleil brillait, mais Riley ne trouvait pas cela
réconfortant.


Elle se sentait terriblement seule. Bill lui
manquait. Elle pouvait lui faire confiance et tout lui dire.


Et Lucy lui manquait tant que ça lui faisait mal.


 


*


 


Pendant que l’avion roulait sur le tarmac de
l’aéroport international de Des Moines, Riley consulta ses messages. Elle fut
soulagée d’en avoir reçu un de Mike Nevins.


 


Bill est avec moi en ce moment.


 


Elle avait un souci de moi.


Une voiture de police les attendait à la descendt
de l’avion. Deux policiers d’Angier se présentèrent au pied de l’escalier.
Darryl Laird était un jeune homme dégingandé d’une vingtaine d’années. Howard
Doty était un homme plus petit, d’environ quarante ans.


Tous deux semblaient sonnés.


— Je suis content que vous soyez là, dit Doty à
Riley et Jenn pendant qu’ils les conduisaient vers la voiture.


Laird ajouta :


— Toute cette histoire, c’est vraiment…


Le jeune homme secoua la tête sans finir sa phrase.


Les pauvres, pensa
Riley. 


C’étaient des policiers de petite ville. Il ne
devait pas y avoir beaucoup de meurtres dans une petite commune de l’Iowa. Le
plus vieux des deux avait peut-être un homicide ou deux dans sa carrière, mais
le plus jeune n’avait probablement jamais vu ça.


Comme Doty démarrait, Riley demanda aux deux
policiers de leur dire tout ce qu’ils savaient.


Doty dit :


— La fille s’appelle Katy Philbin, dix-sept ans.
Elle allait au lycée Wilson. Ses parents sont les pharmaciens du coin. Une
gentille fille. Tout le monde l’aimait bien. C’est le vieux George Tully qui a
trouvé son corps ce matin. Avec ses garçons, il se préparait à planter. Tully a
une ferme pas loin d’Angier.


Jenn demanda :


— Vous savez combien de temps elle est restée
enterrée ?


— Il va falloir demander au chef. Ou au médecin
légiste.


Riley pensa aux maigres informations que Meredith
leur avait données sur la situation.


— Et l’autre fille ? demanda-t-elle. Celle qui
a disparu ?


— Holly Struthers, dit Laird. Elle était… Enfin,
elle est encore à l’autre lycée, Lincoln. Elle a disparu il y a environ une
semaine. Toute la ville espérait qu’elle reviendrait. Mais maintenant… Eh bien,
on continue d’espérer.


— Et on prie, ajouta Doty.


Riley fut parcourue d’un frisson quand elle
l’entendit dire ça. Combien de fois lui avait-on dit la même chose ? Les
gens priaient qu’un disparu leur revienne sain et sauf. Elle n’avait jamais eu
l’impression que les prières servaient à grand-chose.


Cela permet aux gens de se sentir mieux ? se demanda-t-elle.


Elle ne comprenait pas pourquoi ni comment.


C’était un bel après-midi clair. La voiture quitta
Des Moines et s’engagea sur l’autoroute. Bientôt, Doty prit une sortie. La
route à deux voies traversait une campagne légèrement vallonnée.


Riley avait l’estomac noué. Elle mit quelques
minutes à comprendre que cela n’avait rien à voir avec l’enquête – pas
directement.


Elle avait souvent cette sensation quand elle avait
un travail à faire dans le Midwest. Elle n’avait pas peur des grands espaces –
cela devait s’appeler l’agoraphobie. Pourtant, les vastes plaines et prairies
réveillaient une anxiété bien particulière en elle.


Riley n’était pas sûre de savoir ce qui était pire
entre les plaines plates qu’elle avait déjà traversées dans des états comme le
Nebraska, ces plaines qui partaient de tous les côtés aussi loin que portait le
regard, et les prairies vallonnées comme celle-ci, avec ses fermes, ses
villages, ses champs à parte de vue. Dans les deux cas, ce type de paysage lui
donnait la nausée.


Même si le Midwest avait la réputation d’être une
terre d’hospitalité et de valeurs, Riley n’était pas surprise qu’on y commette
des meurtres. La campagne pouvait rendre fou n’importe qui.


Pour ne plus regarder le paysage, Riley sortit son
téléphone et envoya un message groupé à sa famille : April, Jilly, Liam et
Gabriela.


 


Je suis bien arrivée.


 


Elle réfléchit une minute et ajouta…


 


Vous me manquez déjà. Mais je serai sûrement
rentrée bien vite.


 


*


 


Au bout d’une heure de route, Doty s’engagea sur un
chemin de gravier.


Tout en conduisant, il dit :


— On entre sur les terres de George Tully.


Riley regarda autour d’elle. Le paysage était
exactement le même – d’immenses champs en attente de plantations, séparés par
des barrières ou des haies. Elle aperçut une seule grande maison au milieu,
près d’une grange décrépite. Ce devait être là que George Tully vivait avec sa
famille.


C’était une vieille maison qui semblait avoir été
agrandie au fil du temps, peut-être en plusieurs générations.


Une camionnette de médecin légiste apparut, garée
sur le bas-côté. D’autres voitures se trouvaient non loin. Doty s’arrêta juste
derrière le fourgon. Riley et Jenn le suivirent dans un champ fraichement
labouré.


Trois hommes étaient debout autour d’un trou creusé
dans la terre. Riley ne voyait pas encore ce qui avait été découvert à cet
endroit-là, mais elle aperçut un morceau d’étoffe colorée agitée par la brise.


C’est là qu’elle était enterrée, pensa-t-elle.


A cet instant, Riley fut frappée par une sensation
étrange.


Elle n’avait plus l’impression qu’elle et Jenn étaient
venues là pour rien.


Ils avaient du travail à faire – une fille était
morte et elles ne s’arrêteraient pas tant que le tueur n’aurait pas été
découvert.











CHAPITRE DIX


 


Deux personnes étaient debout devant le cadavre
fraichement déterré. Riley se dirigea immédiatement vers l’homme baraqué d’à
peu près son âge.


— Chef Joseph Sinard, je suppose, dit-elle en lui
tendant la main.


Il acquiesça et lui serra la main.


— Les gars du coin m’appellent Joe.


Sinard montra d’un geste le quinquagénaire obèse
qui semblait s’ennuyer ferme à côté de lui.


— Voilà Barry Teague, le médecin légiste du comté.
Vous êtes les agents du FBI qu’on attendait, je suppose.


Riley et Jenn sortirent leurs badges et se
présentèrent.


— Notre victime est là, dit Sinard.


Il montra du doigt le trou peu profond dans lequel
une jeune femme avait été jetée. Elle portait une robe d’été d’un orange
pétant. Comme la robe lui remontait sur les cuisses, Riley vit qu’on lui avait
retiré ses sous-vêtements. Elle n’avait pas de chaussures aux pieds. Son visage
était anormalement pâle et elle avait de la terre dans sa bouche ouverte. Ses
yeux étaient écarquillés. Le corps avait pris une teinte grise, qui n’était pas
celle d’un être humain en bonne santé.


Riley frémit. Elle ressentait rarement la moindre
émotion devant un cadavre. Elle en avait vu beaucoup trop au fil des années.
Mais cette fille lui rappela April.


Riley se tourna vers le médecin légiste.


— Quelles sont vos conclusions, M. Teague ?


Barry Teague s’accroupit devant la fosse. Riley fit
de même.


— C’est terrible, vraiment terrible, dit-il d’une
voix qui n’exprimait aucune émotion.


Il montra du doigt les cuisses de la fille.


— Vous voyez ces hématomes ? demanda-t-il. On
dirait qu’elle a été violée.


Riley ne répondit pas, mais elle sentit qu’il avait
raison. Vu l’odeur, elle devina également que la fille était morte la nuit
d’avant. Elle était restée sous la terre pendant un jour et demi.


Elle demanda :


— De quoi est-elle morte ?


Teague poussa un grognement d’impatience.


— Je ne sais pas, dit-il. Peut-être que si vous me
laissiez sortir le corps de là et faire mon travail, je pourrais vous le dire.


Riley se raidit. L’homme ne voulait pas du FBI. Son
ressentiment à l’égard des deux agents était palpable. Les gens du coin
feraient-ils de la résistance ?


Riley se rappela que c’était Sinard qui avait
réclamé leur présence. Au moins, elle pouvait compter sur sa coopération.


Elle dit au médecin légiste :


— Vous pouvez l’emmener maintenant.


Elle se releva et regarda autour d’elle. Elle vit
un homme assez âgé à quelques mètres. Appuyé sur un tracteur, il fixait le
corps du regard.


— Qui est-ce ? demanda-t-elle à Sinard.


— George Tully, répondit-il.


C’était le propriétaire du terrain.


Riley et Jenn marchèrent vers lui pour se
présenter. Tully sembla à peine remarquer leur présence. Il continuer de
regarder le corps que l’équipe de Teague se préparait à emporter.


Riley lui dit :


— M. Tully, je crois savoir que vous avez trouvé la
fille.


Il acquiesça mollement, sans jamais quitter le
corps du regard.


Riley dit :


— Je sais que c’est difficile. Mais vous pouvez
nous dire ce qui s’est passé ?


Tully parla d’une voix distante.


— Je n’ai pas grand-chose à dire. Moi et les
garçons, on était venus planter. J’ai remarqué que la terre était bizarre à cet
endroit. Ça ne m’a pas plu, alors j’ai commencé à creuser… Et elle était
dessous.


Riley sentit que Tully n’était pas prêt à en dire
davantage.


Jenn dit :


— Vous savez quand on aurait pu enterrer le
corps à cet endroit ?


Tully secoua mollement la tête.


Riley regarda autour d’elle. Le champ semblait
avoir été récemment labouré.


— Quand avez-vous labouré ce champ ?
demanda-t-elle.


— Avant-hier. Non, encore un jour avant. On voulait
planter aujourd’hui.


Riley retourna l’information dans sa tête. Ça ne
remettait pas en cause son hypothèse. Elle pensait toujours que la fille avait
été tuée et enterrée la nuit d’avant-hier.


Tully plissa les yeux, sans les détourner de ce
qu’il regardait au loin.


— Le chef de police m’a dit son nom. Katy… Philbin,
son nom de famille, je crois. Bizarre. Je ne reconnais pas ce nom. Je ne la
reconnais pas non plus. Fut un temps…


Il se tut.


— Fut un temps, je connaissais toutes les familles
et leurs enfants. L’époque a changé.


Il y avait une douloureuse tristesse dans sa voix.


Riley sentit sa douleur. Il avait dû vivre sur ces
terres toute sa vie, tout comme ses parents, ses grands-parents et ses
arrière-grands-parents. Il espérait sans doute transmettre sa ferme à ses
propres enfants et petits-enfants.


Il n’avait jamais imaginé qu’une telle chose puisse
lui arriver.


Elle comprit également autre chose. Tully était
resté à la même place pendant des heures, à fixer du regard le corps de la
pauvre fille. Il avait trouvé le corps tôt dans la matinée, avait appelé la
police, mais il n’avait pas pu s’en aller. Maintenant qu’on emportait le corps,
peut-être qu’il partirait enfin.


Mais Riley comprit avec horreur que ce ne serait
pas le cas.


Ce qu’il venait de dire résonna dans sa tête…


« L’époque a changé. »


Il devait avoir l’impression que le monde était
tombé sur la tête.


C’est peut-être le cas,
pensa Riley.


— Nous sommes vraiment désolées, lui dit Riley.


Elle et Jenn retournèrent vers l’endroit où le
corps avait été découvert.


L’équipe de Teague avait installé le corps
recouvert d’un drap sur un brancard, qu’ils faisaient rouler maladroitement sur
la terre labourée en direction du fourgon.


Teague s’approcha de Riley et Jenn. Il leur dit du
même ton monocorde :


— Pour répondre à votre question sur les
circonstances de sa mort… A y regarder de plus près, elle a reçu des coups de
matraque, plusieurs fois. C’est ça.


Sans ajouter un mot, il tourna les talons et
s’éloigna pour rejoindre son équipe.


Jenn poussa un soupir agacé.


— Bon, j’ai l’impression que notre médecin légiste
ne va pas chercher plus loin, dit-elle. Il est charmant.


Riley secoua la tête avec la même consternation.


Puis elle s’approcha de Sinard et demanda :


— On a trouvé quelque chose sur le corps ? Un
sac à main ? Un téléphone ?


— Non, dit Sinard. Celui qui a fait le coup a dû
les garder.


— L’agent Roston et moi-même, nous aimerions voir
la famille de la victime le plus vite possible.


Sinard fronça les sourcils.


— Ça va être difficile, dit-il. Son papa, Drew, est
venu il y a un petit moment pour identifier le corps. Il était dans un sale
état quand il est parti.


— Je comprends, dit Riley. Mais c’est nécessaire.


Sinard acquiesça, sortit une clé de sa poche et
montra du doigt une voiture.


— Je me suis dit que vous auriez besoin d’un
véhicule, dit-il. Vous pouvez prendre ma voiture tant que vous serez là. Je
vais prendre une voiture de police et vous conduire chez les Philbin.


Riley laissa Jenn prendre les clés et conduire.
Bientôt, elles suivirent la voiture de police de Sinard dans la ville d’Angier.


Riley demanda à sa nouvelle partenaire :


— Qu’en pensez-vous pour le moment ?


Jenn conduisit en silence pendant quelques minutes,
visiblement en pleine réflexion.


Puis elle dit :


— Nous savons que la victime avait dix-sept ans.
C’est l’âge moyen des victimes de ce genre de crime. Ça reste un cas
particulier. La plupart des victimes des prédateurs sexuels sont des
prostituées. Dix pour cent seulement sont victimes de connaissances. Ce doit
être le cas de Katy Philbin.


Jenn se tut à nouveau.


Puis elle ajouta :


— La plupart du temps, le tueur étrangle sa
victime. Mais les coups et blessures sont la deuxième cause de décès. Ce n’est
donc pas inhabituel. Mais il nous reste beaucoup à apprendre. Le plus
important, c’est de savoir si nous avons affaire à un tueur en série.


Riley hocha gravement la tête. Jenn ne lui avait
rien appris, mais elle venait de lui prouver qu’elle était bien informée,
malgré les réticences de Riley à propos de sa nouvelle partenaire. Elles
espéraient tous les deux que la réponse à cette dernière question était
« non ».


Elles suivirent Sinard dans la rue principale
d’Angier. Rien ne distinguait la petite ville de toutes celles que Riley
connaissait dans le Midwest – de banales boutiques sans charme, certaines
neuves, d’autres plus anciennes. Il n’y avait rien de pittoresque. Riley eut la
même impression qu’en traversant la prairie vallonnée – l’impression qu’une
ombre planait derrière l’hospitalité du Midwest.


Elle faillit exprimer ses pensées à voix haute.
Mais elle se rappela rapidement que ce n’était pas Bill à ses côtés, mais une
jeune femme qu’elle connaissait à peine et à qui elle n’était pas encore sûre
de faire confiance.


Jenn Roston partagerait-elle l’impression de
Riley ? Voulait-elle seulement l’écouter ?


Riley n’avait aucun moyen de le savoir et cela la
dérangeait.


Il était difficile de ne pas avoir un partenaire
avec lequel elle aurait pu discuter librement, exprimer des idées au fur et à
mesure qu’elles lui venaient, qu’elles aient ou non un sens. Bill lui manquait
un peu plus à chaque minute qui passait – et Lucy également.


La famille de la victime vivait dans un pavillon
assez vieux mais bien tenu, dans une rue tranquille avec des arbres dans les
jardins. Des véhicules garés les uns derrière les autres s’alignaient le long
du trottoir. Riley comprit que les Philbin avaient de nombreux visiteurs en ce
moment.


Sinard arrêta sa voiture de police au milieu de la
rue et descendit. Il fit signe à Jenn de prendre une place de parking et l’aida
à faire son créneau. Une fois qu’elles furent garées, Riley et Jenn
descendirent et marchèrent vers la maison. Sinard était déjà à la porte, sa
voiture de police garée en double file dans la rue. 


Riley se demanda si elles allaient rencontrer une
famille innocente frappée par le chagrin, en compagnie d’amis proches pleins de
bonnes intentions.


Ou allaient-ils rencontrer des gens capables de
meurtres ?


Dans les deux cas, Riley redoutait ce genre de
visite.











CHAPITRE ONZE


 


Pendant un long moment, Riley ne put mettre le
doigt sur ce qu’elle trouvait bizarre dans la maison où Katy Philbin avait
vécu.


Comme Riley s’y attendait, le salon était densément
peuplé – des amis et des voisins, des femmes pour la plupart, venus offrir
leurs condoléances. Comme dans toute petite ville, la communauté se réunissait
pour aider une famille en temps de crise.


Alors pourquoi la scène lui paraissait-elle
étrange ?


Puis Riley comprit que tout était trop organisé et
propret. Les gens portaient leurs habits du dimanche. Ils avaient apporté de la
nourriture qu’ils avaient disposé sur la table de la salle à manger. On avait
assigné une tâche à chacun et tous mangeaient en parlant à voix basse.


Riley eut l’impression d’être à une réception
funéraire, le genre d’événement qu’on organise après un enterrement. On avait
peine à croire que le corps de Katy Philbin avait été trouvé seulement ce
matin. Comment la communauté s’était-elle organisée si vite et
spontanément ?


C’est une petite ville,
se rappela-t-elle.


Riley eut l’impression étrange de ne pas être du
tout à sa place dans cet endroit où tout le monde savait quoi faire à n’importe
quel moment et en toute occasion. Cela faisait longtemps qu’elle ne faisait
plus partie d’une telle communauté – pas depuis son enfance. Et elle n’était
pas à l’aise dans ce genre d’endroit.


Tout ce voisinage semblait répéter une scène, ce
qui déplaisait à Riley. Après tout, la mort de la fille laissait penser qu’une
ombre malveillante rôdait derrière le vernis propret et les manières de la
petite communauté rurale. Riley ne pouvait s’empêcher de penser que toute cette
gentillesse n’était qu’un énorme mensonge.


Riley et Jenn suivirent de près Sinard. Il eut un
mot gentil pour tout le monde. Il connaissait visiblement chacun et chacune par
son prénom.


Riley se rendit compte qu’il était l’image typique
du chef de police dans une ville de campagne. Il avait même le teint rougeaud
d’un homme souvent exposé au grand air du Midwest. Riley devina qu’il avait
vécu dans la région, peut-être même dans cette ville, toute sa vie.


Son frère, Forrest Sinard, était le directeur
exécutif adjoint du FBI. Riley l’avait rencontré quelques fois. Elle l’avait
trouvé spirituel et urbain – pas du tout un gars de la campagne. Elle se
demanda comment les deux frères avaient pu suivre des chemins si différents.


Un homme et une femme assis au fond de la pièce
faisaient l’objet de toutes les attentions. Sinard présenta Riley et Jenn aux
parents de Katy, Drew et Lisa Philbin.


Lisa sembla à peine remarquer la présence des deux
agents.


— Pourquoi ? ne cessait-elle de demander à son
mari. Pourquoi je ne peux pas ?


— Il ne vaut mieux pas, répétait Drew en lui
serrant la main. Crois-moi, il ne vaut mieux pas.


— Si je ne le fais pas maintenant, quand ?


— Je ne sais pas. Bientôt, peut-être. Pas encore.


Riley comprit tout de suite de quoi ils parlaient.
Sinard lui avait dit que Drew était venu identifier le corps de sa fille dans
le champ de George Tully. Maintenant, sa femme voulait voir le corps, elle
aussi, mais Drew voulait lui épargner cette horreur – du moins, pour le moment.


Lisa regarda autour d’elle, entre chagrin et incompréhension.


— C’est ma fille et je suis sa mère, dit-elle en
ravalant un sanglot. Katy a besoin de moi. Où est-elle ?


Riley ressentit une douloureuse pointe de
compassion.


Le déni, pensa-t-elle.


Cela prendrait du temps avant que la mère de Lisa
ne réalise que sa fille était morte.


En attendant, Riley et Jenn allaient devoir
s’adresser à Drew avant tout.


Elle dit :


— Toutes nos condoléances, M. Philbin. Nous sommes
désolées de vous déranger mais, ma collègue et moi, nous aimerions vous poser
quelques questions.


Sans relâcher la main de sa femme, Drew hocha la
tête.


— Quand avez-vous remarqué que votre fille avait
disparu ? demanda Riley.


Drew fronça les sourcils comme pour essayer de s’en
souvenir.


Le choc, pensa Riley.


Même s’il avait accepté la réalité, Riley savait
qu’il avait encore du mal à comprendre. Elle se demanda s’il pourrait répondre
aux plus simples questions.


— La nuit dernière, je crois, dit-il. Non, la nuit
encore avant.


Lisa parut sortir de son brouillard. Elle
dit :


— Oui, c’était la nuit d’avant. Elle est allée assez
tard à l’école. On pensait qu’elle reviendrait, mais elle n’est pas du tout
rentrée.


— Vous avez prévenu la police ? demanda Jenn.


Lisa et Drew échangèrent un regard confus.


— On l’a fait, non ? demanda Lisa à son mari.


Drew bafouilla.


— Heu, oui. On a appelé le chef… Je ne me souviens
pas bien.


Riley se tourna vers Sinard, qui dit :


— C’est Lisa qui m’a appelé. Elle m’a appelé la
nuit dernière. J’ai lancé l’alerte sur Internet.


Riley remarqua que Jenn réagissait à l’information
d’un air soupçonneux. Elles savaient maintenant que Katy avait sans doute été
tuée mercredi soir. Elle n’était pas rentrée à la maison, mais ses parents
n’avaient appelé la police que la nuit suivante, jeudi soir.


Jenn demanda à Lisa.


— Vous avez attendu un jour entier ? Vous ne
saviez pas qu’une autre fille avait disparu ?


Lisa regarda tour à tour les visages de Jenn, Riley
et Sinard.


Elle répondit :


— On en a entendu parler. Mais on ne la connaissait
pas. Et elle a fugué, non ? Ça n’a… ça n’a rien à voir avec nous… avec
Katy… n’est-ce pas ?


Riley savait qu’elle ne pouvait rien lui répondre.
Après tout, pour ce qu’elle en savait, Holly avait vraiment fugué et pouvait
revenir d’un jour à l’autre.


Mais cela n’empêcha pas sa partenaire de poser des
questions.


D’un ton sec, Jenn dit :


— J’ai peur de ne pas comprendre. Pourquoi avoir
attendu si longtemps ? Vous n’étiez pas inquiet de ne pas la voir mercredi
soir ?


Riley voulut l’arrêter, puis elle se dit que les
soupçons de Jenn étaient compréhensibles. A ce niveau de l’enquête, toute
personne qu’elles rencontraient – surtout un homme – pouvait être l’assassin de
Katy. Peut-être même Drew Philbin.


Mais Riley ne voulait pas que Jenn se laisse
aveugler par ses soupçons. Elle n’était pas aussi douée avec les gens que Lucy.
Même Bill arrivait mieux à mettre les autres à l’aise. Riley savait qu’elle
était un peu trop sèche et directe parfois. Elle avait l’habitude de s’appuyer
sur ses partenaires dans ces moments-là.


Lisa semblait au bord de la panique.


Elle bafouilla :


— Je… nous… ce n’est pas…


Drew prit sa femme dans ses bras.


— Ce que Lisa essaye de vous dire, c’est que ce
n’était pas la première fois. Katy n’était jamais partie si longtemps. Mais
elle restait parfois dehors jusqu’au lendemain matin sans nous appeler. On
pensait que c’était ça.


Lisa acquiesça et ajouta :


— Et on a appelé d’autres personnes hier matin. Son
ex-copain, ses amis, mêmes des profs.


— Mais pas le chef de police ? demanda Jenn.


Lisa avait l’air agité et honteux.


— On ne voulait pas… On ne pensait pas…


Avant que Jenn n’ait eu le temps d’assommer Lisa et
Drew avec d’autres questions, Riley lui toucha l’épaule pour la calmer. Elle
ignora le regard en coin que Jenn lui lança. Riley était presque certaine de
savoir pourquoi le couple n’avait pas tout de suite appelé la police, mais ce
n’était pas le moment d’en parler.


Riley demanda :


— Katy vous a-t-elle dit qu’elle avait peur de
quelqu’un ou de quelque chose ? Etait-elle mal à l’aise ?


Lisa et Drew semblèrent réfléchir.


— Pas vraiment, dit Lisa. Mais elle était différente
ces derniers temps. Elle était beaucoup plus silencieuse, elle restait dans sa
chambre et elle avait l’air… Je ne sais pas, Triste ou malheureuse. Elle ne
voulait pas me dire pourquoi.


Drew secoua la tête.


— Lisa a raison, dit-elle. Elle n’était pas comme
d’habitude. Elle était toujours si heureuse. Tout lui faisait plaisir :
l’école, le sport, les amis…


Lisa dit :


— On attendait que ça lui passe. Quand je lui
demandais ce qui se passait, elle disait que ce n’était rien.


Lisa se tut, puis ajouta :


— Je crois qu’elle a changé à partir du moment où
elle a rompu avec Dustin.


L’attention de Riley la titilla.


— Son petit ami ? demanda-t-elle.


— C’est bien ça, dit Drew. Dustin Russo.


— Elle vous a dit pourquoi ils n’étaient plus
ensemble ? demanda Riley.


Lisa haussa les épaules.


— Non. Elle ne nous disait pas grand-chose à
l’époque.


Riley demanda :


— Il y avait quelque chose qui vous inquiétait dans
le comportement de Dustin ?


— Rien de spécial, dit Drew. Je veux dire :
c’est un gamin. Juste un gamin normal.


— Katy avait un journal intime ?


— Si elle en avait un, ce doit être sur
l’ordinateur. On ne fouinait pas.


— Bien sûr, dit Riley. Mais on va devoir jeter un
coup d’œil.


Drew ne répondit pas tout de suite, puis il
dit :


— Si ça peut aider. Il est à l’étage, dans…


— Je vais envoyer quelqu’un le cherche, dit Riley.


Riley se tourna vers Jenn, qui semblait ailleurs.
Riley savait qu’elles devaient trouver le gamin et lui parler.


Elle dit au couple :


— Merci pour votre aide. Je sais que c’est très
difficile.


Elle tendit à Drew sa carte du FBI.


— S’il vous plait, appelez-moi si vous pensez à
quelque chose qui pourrait nous intéresser. Toutes nos condoléances.


Alors que Riley et Jenn tournaient les talons,
elles virent que Sinard était maintenant entouré d’une petite foule qui lui
posait toutes sortes de questions. Riley et Jenn se faufilèrent jusqu’à lui en
jouant des coudes et l’attirèrent à l’écart.


Riley lui demanda :


— Vous connaissez un garçon nommé Dustin
Russo ?


Sinard acquiesça.


— Ouais, le gamin de Rae et Derek Russo, dit-il. Il
sortait avec Katy, aux dernières nouvelles.


— Que pensez-vous de lui ? demanda Riley.


— On doit lui parler, dit Jenn.


Sinard baissa les yeux vers sa montre.


— L’école est finie, donc on va probablement le
trouver chez lui. Je vous guide.


Riley n’avait pas particulièrement envie d’avoir
Sinard dans les pattes pendant la rencontre. Elle et Jenn se débrouilleraient
mieux sans lui. Heureusement, l’excuse était toute trouvée.


— Non, on a besoin de vous ici, dit-elle en
montrant d’un geste les gens qui l’entouraient. Donnez-nous simplement
l’adresse de chez lui.


Après que Sinard eut griffonné les informations sur
un morceau de papier, Riley dit :


— Oh, et Drew nous a dit que l’ordinateur de Katy
était à l’étage. Vous pouvez envoyer quelqu’un le chercher ? On devrait
jeter un œil.


— Je vais le faire, dit Sinard, avant de se
retourner vers les invités.


Riley et Jenn quittèrent la maison et marchèrent
vers leur voiture. Sans rien dire, la mine sombre, Jenn s’installa au volant.


Riley s’assit sur le siège passager sans rien dire.
Elle jeta un coup d’œil à sa jeune partenaire, en se demandant pourquoi elle
sentait soudain une telle tension entre elles. Elle se rappela que Jenn s’était
tue progressivement pendant qu’elles parlaient aux Philbin. Riley n’était pas
sûre de savoir ce qui n’allait pas et elle n’était pas sûre d’avoir envie de
savoir.


Pendant que Jenn conduisait, Riley jeta un regard
par la fenêtre ouverte, en se demandant sur leur partenariat allait
fonctionner.


C’était une question qui l’inquiétait. Elle espéra
qu’elle trouverait la réponse quand elles auraient interrogé Dustin Russo.


En attendant, elle ne pouvait s’empêcher de penser
qu’elle serait plus efficace toute seule. Ou avec un autre partenaire.


Bill et Lucy lui manquaient de plus en plus.


Mais elle ne devait pas y penser.


Peut-être – seulement peut-être – qu’ils allaient
rencontrer un jeune meurtrier.











CHAPITRE DOUZE


 


Jenn Roston ruminait en silence en route vers la
maison des Russo. Riley l’avait coupée pendant l’interrogatoire, ce qui l’avait
profondément énervée. Devait-elle laisser passer ou en parler ?


Enfin, elle dit à Riley :


— Vous ne m’avez pas laissée poser les questions
que je voulais.


— Quand ça ? demanda Riley.


— Quand les Philbin n’arrivaient pas à nous
expliquer pourquoi ils n’avaient pas appelé Sinard plus tôt. Je suis sûre qu’ils
nous cachent quelque chose. On doit leur mettre la pression. Vous avez été trop
gentille avec eux.


A sa grande surprise, Riley étouffa un rire.


— Vous pensez que Drew Philbin a violé et tué sa
propre fille ? demanda-t-elle.


— Pas vous ? demanda Jenn. Ce n’est pas une
possibilité ?


— Peut-être. Nous ne l’avons pas éliminé de la
liste des suspects.


Jenn ne comprenait plus. Elle dit :


— Ils n’ont pas prévenu la police pendant un jour
entier. C’est bizarre. Je voulais savoir pourquoi. Pas vous ? On aurait
peut-être bouclé l’enquête.


Riley rit à nouveau et demanda :


— Vous avez déjà vécu dans une petite ville,
Jenn ?


Jenn se demanda quel était le rapport avec la
situation.


— Non, dit-elle. Je viens de la ville. Je suis née
et j’ai grandi à Richmond.


En lui jetant un regard en coin, elle vit que Riley
regardait par la fenêtre d’un air pensif.


— Moi, j’ai grandi dans des petites villes,
dit-elle. L’une d’entre elle s’appelait Slippery Rock, dans les Appalaches. Il
n’y avait que quelques centaines d’habitants. Quand mon père et moi passions
devant la boutique de spiritueux, il allait acheter du whiskey. En grande
quantité, parce qu’il buvait beaucoup.


Riley se tut, visiblement perdue dans ses
souvenirs.


— Je regardais dans le magasin à travers la vitre.
Je n’ai jamais vu personne à l’intérieur, à part le vieux M. Stalnaker, qui
tenait la caisse. Il discutait toujours un peu avec papa, comme s’il n’avait
personne d’autre à qui parler.


Riley rit à nouveau.


— Comme j’étais petite et que je ne comprenais pas
encore ces choses-là, un jour, j’ai demandé à mon père : « Personne
ne boit à part toi, à Slippery Rock ? » Ça l’a fait rire. J’étais
étonnée, parce que c’était un homme très amer qui ne riait pas souvent…


Riley se tut. Pendant une seconde, Jenn se demanda
si elle allait finir son histoire.


Puis elle dit :


— Il m’a répondu : « Mais bien sûr que
si, gamine. La plupart boivent même plus que moi. Mais ils n’achètent pas leurs
bouteilles chez M. Stalnaker. Leurs femmes ne les laissent pas faire. Ils sont
obligés d’aller jusqu’à Lyons ou Tryon pour s’approvisionner. »


Riley étouffa un rire.


— La ville était pleine de poivrots et tout le
monde le savait, mais il fallait se faire bien voir à l’église. C’est pour ça
qu’ils ne voulaient pas être vus dans la boutique de spiritueux. Papa, lui, se
fichait bien de ce que les autres pensaient.


Riley se tut. Jenn mit quelques secondes à
comprendre. Enfin, elle dit :


— D’accord. Dans une petite ville comme celle-ci,
on soigne les apparences.


Riley acquiesça et ajouta :


— Angier est plus peuplée que Slippery Rock. Mais
ça reste l’Amérique rurale. Nous nous trouvons dans un endroit où les
apparences comptent beaucoup plus que ce qu’il y a derrière. Du moins, aux yeux
des locaux.


Jenn retourna cette pensée dans sa tête tout en
conduisant. Elle n’avait jamais vécu dans une petite ville, mais elle
connaissait des gens qui accordaient une grande importance aux apparences.


Puis elle dit :


— Alors… Drew et Lisa Philbin étaient inquiets de
ne pas voir revenir leur fille la première nuit et le jour suivant. Mais ils se
demandaient aussi ce que les gens allaient penser s’ils savaient. La première
nuit, ils n’ont sans doute appelé personne. Le jour suivant, ils ont contacté
le petit ami, des amis, des profs. Mais…


Riley acquiesça, laissant Jenn terminer.


— Mais pas la police, du moins pas tout de suite.
Ils savaient que Sinard donnerait l’alerte et que tout le monde le saurait.
Bien sûr, c’est ce qui s’est passé.


Tout était plus clair maintenant.


Pourquoi n’avait-elle pas compris tout ça plus
tôt ?


Parce que je ne suis pas Riley Paige, pensa-t-elle. Elle n’avait pas assez d’expérience avec les gens.


Riley demanda :


— Vous pensez toujours que Drew Philbin est notre
tueur ?


Jenn haussa les épaules.


— Je ne sais pas. On ne peut pas l’éliminer de la
liste des suspects.


— Autre chose ?


Jenn se tut, le temps de rassembler ses pensées.


Elle raisonna à voix haute :


— Je ne pense pas que nous ayons affaire à un tueur
en série. La manière dont il s’est débarrassé du corps… C’est du travail bâclé,
un travail d’amateur.


— Il y a des tueurs qui ne cachent pas le corps.
Ils se contentent de le jeter quelque part. Parfois même, ils l’exposent à la
vue de tous. J’ai vu des victimes suspendues à des chaînes ou déguisées en
poupées.


Jenn avait entendu parler de ces affaires à
l’époque de sa formation.


Elle dit :


— Mais un tueur qui ne veut pas que les gens
sachent qu’un meurtre a été commis va cacher le corps. Je pense juste qu’un
tueur en série se débrouillerait mieux que ça. Et mon instinct me dit que c’est
le petit ami. On dirait une scène de ménage qui a mal tourné.


— Et l’autre fille disparue ?


— Je pense qu’on va la retrouver vivante d’un jour
à l’autre.


— On en saura peut-être bientôt plus, dit Riley.


Puis, d’une voix plus douce, elle ajouta :


— Les petites villes comme ça me donnent la chair
de poule.


Elles n’étaient plus qu’à quelques rues de la
maison des Russo. Tout en conduisant, Jenn retourna dans sa tête tout ce que
Riley lui avait dit.


Tout était très pertinent, bien sûr. Que pouvait-on
attendre d’autre de la part de Riley Paige ?


Mais c’était la première fois que Riley s’ouvrait à
elle et lui confiait quelque chose de personnel.


Commence-t-elle à me faire confiance ? se demanda Jenn.


Riley ne lui avait en réalité rien dit que Jenn ne
savait déjà. Jenn avait étudié en détails la vie de Riley – de sa petite
enfance de fille de militaire dans les petites villes comme Slippery Rock et
Lanton, en Virginie. Elle connaissait toutes ses affaires au FBI.


Elle ne connaissait pas tous les secrets personnels
de Riley. Mais elle en savait bien plus que Riley ne l’imaginait.


Bien plus qu’elle n’en sait sur moi, pensa Jenn avec ironie.


Après tout, Jenn avait elle aussi ses secrets.


 


*


 


Riley fut mal à l’aise pendant tout le reste du
trajet. Pourquoi avait-elle raconté à Jenn cette histoire sur son père ?


Elle n’avait pas voulu baisser sa garde. Mais il
était bien trop facile d’oublier que ce n’était pas Bill dans la voiture à côté
d’elle.


Au moins, elle n’avait rien dit de préjudiciable.


Et cela n’avait rien à voir avec Shane Hatcher.


Cependant, il valait mieux ne pas recommencer. Pour
le moment, elle espérait qu’elle pourrait travailler efficacement ave Jenn.
Après tout, Jenn avait un pressentiment sur le petit ami.


L’instinct de Riley ne lui disait pas grand-chose.
Mais Jenn était une femme talentueuse. Si elle avait raison, elles étaient
peut-être sur le point d’arrêter un suspect.


Elles s’arrêtèrent et se garèrent devant la maison.
Les Russo vivaient dans un quartier qui ressemblait à celui qu’elles venaient
de quitter, avec ses pelouses bien tondues et ses petits pavillons
confortables.


Riley et Jenn descendirent de la voiture,
marchèrent jusqu’à la porte d’entrée et frappèrent. Elles furent accueillies
par une femme à l’air anxieux, qui portait un tablier. Elle avait à peu près
l’âge de Riley. Riley et Jenn montrèrent leurs badges et se présentèrent.


— Vous êtes la mère de Dustin ? demanda Riley.


— Oui, dit la femme. Je m’appelle Rae Russo.


— Dustin est ici ?


— Oui.


— Nous aimerions lui parler, si c’est possible.


La femme parut hésiter un instant.


Puis elle dit :


— Entrez.


Riley et Jenn la suivirent dans sa petite maison
impeccablement rangée.


La femme appela son fils à l’étage. Personne ne
répondit.


Elle appela à nouveau.


— Dustin, c’est le FBI. Ils veulent te parler.


Personne ne répondit.


La femme secoua la tête avec inquiétude.


— Il est rentré de l’école il n’y a pas longtemps
et il est monté s’enfermer dans sa chambre sans me dire un mot. Il est comme ça
depuis des jours. De très mauvaise humeur. Ça ne lui ressemble pas du tout.


Riley fut parcourue d’un picotement.


— On doit vraiment lui parler, dit-elle.


— A quel propos ? demanda Rae Russo.


Jenn dit :


— Vous savez que Katy Philbin a été retrouvée morte
ce matin ?


Rae ouvrit grand les yeux.


— Oh oui. C’est terrible. Mais vous ne pensez sans
doute pas que…


— On a juste besoin de parler à votre fils, dit
Riley.


Rae Russo les conduisit à l’étage avec nervosité.
Puis elle frappa à la porte de la chambre de son fils.


— Dustin, ces gens ont vraiment besoin de te
parler.


Toujours pas de réponse.


Riley se demanda s’il était vraiment derrière la
porte. Si c’était le cas, pouvait-il être dangereux ?


La main de Riley descendit silencieusement se poser
sur son arme. Elle fit signe à Jenn de faire de même.


Elle savait qu’elles devaient s’attendre à tout.











CHAPITRE
TREIZE


 


Riley résista à la tentation de tirer son arme.


Elle dit à Rae :


— Ouvrez la porte, je vous prie.


Rae hésita, puis acquiesça nerveusement, tourna la
poignée et poussa la porte. 


C’était une petite chambre, jonchée de l’habituel
désordre d’un adolescent. Un garçon musclé au crâne rasé était allongé sur le
lit. Riley se rappela que Sinard lui avait dit que Dustin jouait au football
américain.


Il avait les yeux fermés et ne semblait pas avoir
remarqué qu’on était entré dans sa chambre. Riley comprit vite pourquoi. Même
depuis le seuil, on entendait la musique tonner dans son casque.


Sa mère l’appela à nouveau. Il ouvrit grand les
yeux, s’assit sur son séant et retira son casque. Il dévisagea ses visiteurs
d’un regard vide.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il d’une
voix ennuyée.


Riley et Jenn lui montrèrent leurs badges et se
présentèrent. Le garçon se gratta la tête. S’il était surpris, il ne le montra
pas. Il avait un visage épais et immobile avec des petits yeux perçants.


Riley fit signe à Rae Russo de quitter la pièce, ce
qu’elle fit en refermant derrière elle.


Riley dit à Dustin :


— Vous devez savoir ce qui est arrivé à Katy
Philbin.


— Ouais, plus ou moins, dit Dustin en se grattant à
nouveau. Tout le monde en parlait à l’école. C’est triste.


Riley et Jenn échangèrent un regard.


Jenn dit :


— Vous n’avez pas l’air bouleversé. Vous ne sortiez
pas ensemble ?


Il haussa les épaules et dit :


— Elle m’a largué.


Jenn s’approcha et parla d’un ton sec :


— Et cela signifie qu’elle mérite ce qui lui est
arrivé ?


Riley recommençait à s’inquiéter. Jenn semblait
prête à tirer des conclusions hâtives. Après leur visite chez les Philbin,
Riley avait déjà constaté que Jenn n’avait qu’une compétence limitée avec les
gens. Et Riley n’était pas très douée non plus. Ni l’une ni l’autre ne serait
capable d’extorquer des réponses à un témoin récalcitrant.


Si seulement Bill ou Lucy était là, pensa-t-elle.


Le visage de Dustin ne montra aucune émotion
particulière.


— Ah non, dit-il. C’est terrible ce qui lui est
arrivé. C’était une gentille fille. Elle était…


Il parut chercher le mot exact.


— Jolie, dit-il enfin. Tout le monde l’aimait bien.
Je l’aimais bien.


Puis il fixa le vide.


Jenn demanda :


— Où étiez-vous mercredi soir ?


— A quelle heure ? demanda Dustin.


— Toute la nuit, dit Jenn en s’approchant
lentement. A partir du moment où l’école était finie jusqu’au lendemain matin.


Dustin haussa les épaules.


— J’étais ici, dit-il. Je ne sors plus beaucoup. Je
n’ai pas envie. Vous pouvez demander à ma mère.


Riley remarqua que Jenn regardait la fenêtre. Elle
comprit à quoi pensait sa partenaire. Dustin aurait pu sortir par la fenêtre
sans que sa mère ne s’en aperçoive. Mais cette fenêtre donnait sur la rue.
Aurait-il pu sortir sans se faire remarquer ?


Dans un petit quartier endormi comme celui-là, ce
n’était pas impossible.


Quand Dustin reprit la parole, Riley entendit sa
voix trembler légèrement.


— Je ne comprends pas ce qui s’est passé, dit-il.
Elle était tellement heureuse, tellement drôle. Puis, un jour, elle a changé.
Je ne sais pas si elle était triste ou fâchée, mais elle ne voulait plus de
moi.


Riley s’étonna.


Dustin n’avait peut-être pas réalisé que sa petite
amie avait été assassinée.


Ou y avait-il autre chose ?


Riley demanda :


— Vous pensez que ça a un rapport avec sa
mort ?


— Je ne sais pas. Peut-être. Je ne sais pas.


Riley remarqua que Jenn la fixait du regard. Sa
partenaire devait se demander si elles allaient arrêter ce garçon ou, au moins,
le traiter comme un suspect. Riley n’était pas encore décidée.


Elle dit à Dustin :


— Alors vous ne savez pas pourquoi elle avait
changé ?


— Aucune idée, dit Dustin.


— Vous pensez que quelqu’un saurait ?


Dustin plissa les yeux.


— Ouais, peut-être. Daisy Kinney et Taylor McGrath,
ce sont… c’étaient ses meilleures amies. Elle leur racontait à peu près tout.


— Où peut-on les trouver ? demanda Riley.


Dustin se tourna vers son réveil.


— Ben, si vous allez à l’école tout de suite, vous
les trouverez là-bas. Elles sont dans l’équipe de football, comme Katy. Elles
ont un match cet après-midi contre le lycée Cobbtown. C’est bientôt terminé.


Riley évalua la situation, puis elle prit une
décision.


— Merci de nous avoir parlé, dit-elle.
Contactez-nous si vous pensez à quoi que ce soit. En attendant, nous avons
besoin que vous restiez dans les parages.


Dustin haussa les épaules.


— Je serai là, dit-il. Je ne vais nulle part.


Jenn était bouche bée.


Elle est prête à lui passer les menottes, pensa Riley.


Mais ça n’arriverait pas.


Riley tourna les talons et Jenn la suivit de
mauvaise grâce.


Avant qu’elles ne sortent, Dustin dit :


— Si vous parlez à Daisy et Taylor, vous pouvez
leur demander pourquoi Katy m’a largué ? J’aimerais vraiment savoir.


Alors qu’elles descendaient l’escalier, Jenn
souffla :


— Riley !


— Pas maintenant, murmura Riley.


La mère de Dustin les attendait au pied de l’escalier,
toujours aussi anxieuse. Elle eut l’air soulagé quand Riley lui demanda
l’adresse du lycée Wilson.


Quand elles quittèrent la maison et se dirigèrent
vers leurs voiture, Jenn demanda sèchement :


— Riley, je peux savoir ce qu’on fait ?


— Nous n’avons rien contre lui, dit Riley. On ne
peut pas l’arrêter.


Jenn démarra la voiture.


— On ne devrait pas l’embarquer pour
l’interroger ? demanda-t-elle.


— Il ne nous dira rien.


— Vous ne pensez pas qu’il pourrait s’enfuir ?


— Il ne s’enfuira pas, dit Riley.


— Comment vous le savez ?


Riley ne répondit pas. En fait, elle n’avait aucune
raison rationnelle de penser que Dustin Russo ne quitterait pas la ville à la
première occasion. Mais elle ne l’imaginait même pas sortir de sa chambre.


— Qu’est-ce que vous pensez de lui ? demanda
Jenn.


Riley haussa les épaules.


— C’est un gros dur. Pas un gros dur
particulièrement brillant. A part ça, je ne sais pas. Qu’est-ce que vous pensez
de lui ? 


Jenn secoua la tête d’un air gêné.


— Il y a quelque chose qui cloche chez lui, dit
Jenn. Il ne réagit pas comme il faut. Comme si sa rupture avec Katy l’affectait
plus que sa mort.


Riley ne pouvait qu’être d’accord avec la remarque
de Jenn. Mais elle avait un autre point de vue.


Elle dit :


— Vous n’avez pas fréquenté beaucoup d’adolescents,
n’est-ce pas ?


Jenn étouffa un rire indigné et dit :


— Eh bien, j’en étais une il n’y a pas si
longtemps. Mais je ne suis pas sûre que ça m’aide beaucoup. 


Elle se tut, avant d’ajouter :


— J’étais chiante.


Riley regarda par la fenêtre. Elle pensa à tout ce
qu’elle avait vécu avec April, puis Jilly et ce qui lui restait encore à
découvrir avec Liam. April et Jilly étaient plus stables, mais elles avaient
traversé des phases turbulentes. Elles avaient réussi à faire croire à Riley
que la maternité était un métier trop difficile pour elle, dont elle aurait
presque préféré démissionner. Quant à Liam, même si elle l’aimait beaucoup,
elle ne le connaissait pas encore très bien.


Riley dit :


— Si j’en crois mon expérience, on ne peut être sûr
que d’une chose avec un adolescent : c’est qu’on est sûr de rien. Ils sont
tous différents et pleins de mystères, du moins aux yeux des adultes.


Riley se tut pour réfléchir. Elle pensa à la
manière dont la voix de Dustin avait tremblé.


« Puis, un jour, elle a changé. » avait-il dit


Riley dit :


— Je ne suis pas étonnée qu’un adolescent ne
réagisse pas de la bonne façon à une tragédie. Ils ressentent des émotions très
fortes, des émotions qui n’ont pas toujours du sens. La plupart du temps, ils
ne savent pas eux-mêmes ce qu’ils ressentent. Dustin est peut-être dévoré par
le chagrin et il ne le sait même pas.


— Ou alors c’est un tueur de sang-froid, dit Jenn d’une
voix tendue. Et un violeur aussi. Merde, Riley. Je ne sais pas. Je pense que
vous avez fait une erreur monumentale.


Riley réprima un soupir. Ce genre de malentendu
était fréquent quand elle travaillait avec quelqu’un pour la première fois. Un
nouveau partenaire avait du mal à suivre l’instinct de Riley.


Ce qui était pire, cette fois, c’était que les
doutes de Jenn étaient contagieux.


Et si elle avait raison ? se demanda Riley.


Son intuition n’était pas infaillible, après tout.
Elle avait déjà fait des erreurs.


Venait-elle d’en faire une autre en laissant Dustin
sans surveillance ?


Du calme, se dit-elle. Reste
concentrée.


Si elle se laissait ronger par le doute, elle
n’arriverait plus à sentir l’affaire. Ça ne pouvait pas arriver. Si elles
étaient vraiment à la recherche d’un tueur en série, il y avait des vies en jeu.











CHAPITRE QUATORZE


 


Comme Jenn se garait sur le parking de l’école,
Riley trouva étrange et perturbant de voir des adolescentes monter joyeusement
dans un bus scolaire. Le match devait être terminé. Les gamines avaient l’air
si innocent, si peu méfiant.


Ne réalisent-elles pas que le mal rôde ? se demanda Riley.


Elles devaient avoir appris la mort de Katy
Philbin. Mais Riley se rappela que les enfants pouvaient être comme ça.
L’horreur n’était jamais réelle à leurs yeux. Ils étaient trop jeunes pour la
sentir et la comprendre. Et leur innocence les rendait encore plus vulnérables.


Les mots LYCEE COBBTOWN étaient inscrits sur le
but. Les filles qui montaient dedans étaient de l’autre équipe. Jenn gara la
voiture. Bien qu’il y ait des sourires, elles semblaient un peu effacées. La
nouvelle était en train de s’insinuer dans la psyché collective du groupe.


Le lycée Wilson était un vieux bâtiment au charme
suranné, comparé à l’école moderne que fréquentait April. Riley eut soudain
l’impression étrange d’avoir remonté le temps jusqu’à retrouver sa propre
enfance, ou peut-être un sitcom des années 50. Tout paraissait si sain, si
propret. Elle n’avait même pas vu de gamins avec des tenues excentriques ou des
attitudes rebelles.


A l’approche de Riley et Jenn, certaines personnes
leur adressèrent des regards étonnés et curieux. Pour le moment, ce n’était pas
plus mal que toute la ville ne sache pas qu’elle et Jenn étaient des agents du
FBI.


Sans s’identifier, elle demanda calmement à un
couple où se trouvaient les vestiaires de l’équipe du lycée. Avec des sourires
charmants, le couple lui désigna un petit bâtiment en briques près des
tribunes. Sur le seuil, un homme portant un uniforme de coach recevait les
félicitations de plusieurs personnes. Riley et Jenn attendirent quelques
instants avant de s’approcher.


Quand elles se présentèrent, l’homme poussa un
hoquet.


— Le FBI ! dit-il. Quel soulagement ! Le
chef de police m’a dit qu’il vous appellerait. Ils sont dépassés par la
situation. Vous êtes arrivées à temps. 


Il serra la main de Riley et Jenn.


— Je m’appelle Judd Griggs. Je suis le coach de
l’équipe de foot. Vous n’imaginez pas à quel point je suis content que vous
soyez là.


C’était un grand homme bourru. Riley le trouva
immédiatement sympathique.


— Nous sommes désolées de venir en de telles
circonstances, dit Riley.


— Oui, dit Griggs avec un regard distant et triste.
Je suis… On est tous… C’est difficile à croire. Katy était une fille
merveilleuse. Une star. Un vrai chef d’équipe. Les autres filles de l’équipe
l’adoraient et l’admiraient.


Il avala sa salive.


Puis il dit :


— J’ai pensé annuler le match d’aujourd’hui. Mais
les filles n’ont pas voulu. Elles voulaient jouer pour Katy. Elles disaient
qu’elle aurait été fière.


Sa voix était chargée d’émotion.


— J’avais peur que le match se passe mal. Je me
demandais comment elles se sentiraient. C’est beaucoup de pression. Mais elles
ont été incroyables. On a fait match nul, un but partout, contre Cobbtown et c’est
une très bonne équipe. On pourra peut-être jouer les matchs décisifs cette
année. Si seulement Katy était là…


Il se tut.


— Je suis désolé, dit-il. Quelle terrible journée.


Le cœur de Riley se serra. Il aimait visiblement
beaucoup les filles de son équipe. La mort de Katy devait lui être
insupportable.


Puis Jenn dit :


— M. Griggs, pourriez-vous me dire où vous étiez et
ce que vous faisiez mercredi soir ?


Riley fit la grimace.


A-t-elle décidé de suspecter tout le
monde ? se demanda-t-elle.


Griggs était assez bouleversé comme ça.


Riley ajouta vivement :


— M. Griggs, je suis désolée…


— Non, pas besoin de vous excuser, dit Griggs. Vous
faites votre travail, je comprends. J’étais chez moi avec ma femme toute la
soirée. On regardait la télé. Je ne sais pas si ça vous aide beaucoup. Si vous
avez besoin que je confirme, je vais faire de mon mieux. Je ferais n’importe
quoi, vraiment n’importe quoi, pour vous aider.


Jenn semblait avoir envie d’insister, mais Riley
l’arrêta d’un froncement de sourcils. Ça n’eut pas l’air de plaire à Jenn.


Riley demanda à Griggs :


— Connaissez-vous Holly Struthers ?


Il réfléchit un moment, puis demanda :


— Je ne crois pas. C’est une élève de Wilson ?


— Non, dit Riley. Elle va à Lincoln.


— Dans ce cas, je n’ai sans doute pas eu l’occasion
de la rencontrer, sauf si elle joue dans leur équipe de foot, dit-il. J’ai
entendu dire qu’une fille avait disparu. C’est elle ?


— Oui, elle est portée disparue.


— Vous pensez que sa disparition a un rapport
avec… ?


— On ne pense rien du tout pour le moment, dit
Riley. Pour ce qu’on en sait, Holly peut toujours revenir saine et sauve.


Le coach haussa les épaules et ajouta :


— Il parait qu’elle serait partie avec un garçon ou
quelque chose comme ça. Mon Dieu, j’espère que ce n’est rien de plus grave.


Riley aurait voulu pouvoir le rassurer. Comme
chaque fois qu’elle interrogeait quelqu’un dans cet état, elle ne voulait pas
le bouleverser davantage.


Elle hésite et dit :


— M. Griggs….


— Je vous en prie, appelez-moi Judd.


— Judd, avez-vous remarqué que Katy avait changé
d’attitude ou de comportement ces derniers temps ?


Judd Griggs réfléchit.


— Maintenant que vous le dites, peut-être. Je ne
suis pas sûr de pouvoir en parler, vu que je ne sais pas ce qui s’est passé. Ou
si quelque chose s’est passé.


— N’importe quel détail peut nous être utile, dit
Riley.


Judd se tourna vers le terrain de football.


— Il y a quelque temps, les filles ont fait une
fête après une belle victoire. Je n’y suis pas allé : je les laisse
toujours fêter ça ensemble. Mais à l’entrainement, le lendemain, Katy était un
peu différente. Plus silencieuse, plus discrète, pas vraiment elle-même. Je
pensais que ça irait mieux, mais elle n’est jamais redevenue comme avant.


Riley demanda :


— Jouait-elle différemment ? Avait-elle perdu sa
vivacité ?


Judd fronça les sourcils.


— Non, en fait, elle travaillait plus dur. Trop dur
à mon goût. Elle poussait son corps jusqu’à ses limites. Mais elle ne s’amusait
plus.


Judd baissa les yeux vers le sol et secoua la tête.


— J’aurais dû lui parler, dit-il. J’aurais dû lui
demander ce qui se passait. Si elle me l’avait dit, peut-être que…


Il était au bord des larmes à présent.


Riley détestait qu’il se sente coupable. Elle eut
envie de lui dire que ce n’était pas de sa faute. Mais elle avait appris depuis
longtemps que la compassion ne faisait que la distraire de son travail. Ce
n’était pas son rôle de jouer les thérapeutes. Les gens qui avaient connu et
aimé Katy trouveraient quelqu’un d’autre pour les aider.


De plus, il avait peut-être raison. S’il avait
parlé à Katy, elle serait peut-être encore en vie aujourd’hui.


Riley jeta un coup d’œil vers la porte du
vestiaire.


Elle demanda :


— Votre équipe est toujours là ?


Judd hocha la tête.


— Ouais. Je suppose que vous avez besoin de leur
parler. Soyez gentilles avec eux, d’accord ? Elles ont fait un bon match
malgré ce qui s’est passé. C’est triste de devoir le leur rappeler, mais on a
tous un travail à faire.


Comme Riley et Jenn marchaient vers le vestiaire,
Judd les interpella :


— Agent Paige, agent Roston… Vous ne pensez pas que
ça pourrait recommencer, n’est-ce pas ?


Il leur adressa un regard implorant. Riley
ressentit un élan de compassion à son égard. Tout ce qu’il voulait, c’était
qu’on le rassure.


Mais elle en était incapable. Elle tourna
simplement les talons.


Alors qu’elle et Jenn se dirigeaient vers la porte
du vestiaire, Jenn dit :


— Laissez-moi poser les questions.


Un peu surprise, Riley se tourna vers elle.


Elle vit à l’expression de son visage que la jeune
femme était agacée que Riley l’ait empêché d’interroger Judd Griggs.


Même si les méthodes de Jenn ne lui plaisaient pas,
Riley ne pouvaient pas l’empêcher de travailler.


Il faut bien qu’elle progresse, pensa Riley.


Riley dit :


— Rappelez-vous simplement que les filles ne sont
pas suspectes.


Il était peu probable qu’une adolescente dans cette
petite ville ait tué son amie et l’ait enterrée.


Jenn eut l’air insulté qu’on lui rappelle
l’évidence, mais ça lui était égal.


Elles entrèrent dans le vestiaire embué. Les filles
étaient habillées et prêtes à partir. Il y avait des bavardages et des rires,
mais l’ambiance était morose pour une équipe qui venait de jouer un bon match. 


Jenn et Riley sortirent leurs badges et se
présentèrent.


Les filles écarquillèrent les yeux. La plupart se
rassirent sur les bancs.


— C’est à propos de ce qui est arrivé à Katy ?
demanda une fille.


— C’est bien ça, dit Jenn. Toutes nos condoléances.
On aimerait seulement vous poser quelques questions.


Riley était rassurée que Jenn commence par exprimer
sa sympathie. Mais il n’y avait aucune chaleur dans sa voix. Si seulement Jenn
avait eu l’occasion d’apprendre de Lucy…


Mais Riley se retint de parler. Comme Jenn posait
les questions, Riley avait tout le loisir d’observer les visages des filles et
de jauger leurs réactions. En ce moment, elles semblaient angoissées, ce qui
était normal.


Jenn demanda :


— Quelqu’un sait qui aurait pu avoir envie de faire
du mal à Katy ?


Les filles échangèrent des regards nerveux et
secouèrent la tête. Certaines répondirent par la négative.


— Quand est-ce que vous l’avez vue pour la dernière
fois ? demanda Jenn.


Les filles échangèrent des murmures pendant
quelques minutes.


Puis une fille dit :


— C’était après l’entrainement mercredi. On est
toutes allées à Burger Shanty pour manger.


Une autre enchaîna :


— Katy est partie avant tout le monde.


— Vous a-t-elle dit où elle allait ? demanda
Jenn.


— Non, dit la deuxième fille. Mais je l’ai vue
marcher vers l’arrêt de bus par la fenêtre. Je me suis dit qu’elle prenait le
bus pour rentrer. C’est ce qu’elle fait d’habitude.


Jenn parut réfléchir.


Puis elle dit :


— Votre coach nous a parlé d’une fête où vous
seriez allées récemment.


Riley remarqua que l’humeur des filles changeait.
Maintenant, elles étaient inquiètes.


Qu’est-ce qui s’est passé ? se demanda-t-elle.


Jenn poursuivit :


— Il dit que Katy a changé d’attitude après la
fête. Vous savez pourquoi ?


Les filles répondirent « non »,
nerveusement, toutes en chœur.


Riley examina attentivement les visages pendant que
Jenn posait d’autres questions de routine. L’angoisse qui était apparue à la
question de la fête demeura présente et palpable, même si Jenn avait changé de
sujet. Riley était sûre qu’au moins certaines savaient quelque chose.


Elle était également sûre que les filles ne
parleraient pas en groupe.


Elle se rappela les deux noms que Dustin leur avait
donnés – les meilleurs amies de Katy.


Quand Jenn eut terminé de poser des questions,
Riley dit :


— Merci, les filles. Vous nous avez bien aidées.
Daisy Kinney et Taylor McGrath sont là ?


Deux filles assises côte à côte sur un banc eurent
soudain l’air particulièrement angoissé.


— C’est moi, Daisy, dit l’une.


— Et moi, Taylor, dit l’autre.


Riley dit :


— Nous aimerions vous parler séparément. Les autres
peuvent s’en aller. Encore une fois, toutes nos condoléances.


Toutes les filles se levèrent et s’en allèrent.


Daisy et Taylor étaient restées assises,
visiblement terrifiées.


— On a des ennuis ? demanda Daisy.


— Mes parents m’attendent dehors, dit Taylor.


Riley ne répondit pas. Elle regarda chaque fille
dans les yeux. Ils étaient pleins d’appréhension.


— Il s’est passé quelque chose à la fête, dit
Riley.


Les filles ne répondirent pas.


— Nous avons besoin de savoir quoi, insista Riley.


Taylor se força à hausser les épaules.


— Moi, je ne sais rien, dit-elle.


Daisy envoya un coup de coude à son amie.


— Taylor, dit-elle.


— Daisy ne sait rien non plus, dit Taylor.


— Taylor, insista Daisy.


Taylor lui adressa un regard d’avertissement.


— Daisy, non. On a promis à Katy. On est censées le
dire à personne. Jamais.


Daisy s’étrangla sur un sanglot.


— Elle est morte, Taylor. On doit dire quelque
chose.


Riley sentit un picotement dans son ventre.


Les filles savaient quelque chose – et quoi que ce
soit, c’était un secret sombre et laid.











CHAPITRE QUINZE


 


Les filles rougirent. Comme elle les observait
attentivement, Riley comprit qu’elles ressentaient un mélange de honte et de
peur. Elle vit que Taylor était encore réticente à l’idée de dire la vérité.
Mais Daisy pleurait et semblait prête à leur raconter ce qui s’était passé.


Riley dit :


— J’ai besoin que vous me racontiez tout ce qui
s’est passé pendant cette soirée.


Les filles ne répondirent pas pendant un long
moment de tension.


Puis Daisy s’exclama :


— La fête était chez Taylor.


Taylor poussa un grognement incrédule.


— Daisy, ne fais pas ça.


— On doit leur dire la vérité, Taylor, dit Daisy.


Se retournant vers Riley et Jenn, Daisy dit :


— On venait de faire un super match contre Blenker.
Tout le monde avait envie de faire la fête. Les parents de Taylor n’étaient pas
là. On a fait la fête dans son salon.


Jenn demanda :


— Il y avait de l’alcool ?


— Ben oui, dit Taylor sur la défensive. C’est pas interdit.


— En fait, si, c’est illégal, dit Jenn.


Riley grinça des dents.


Elle n’avait pas du tout besoin que Jenn soulève
des questions sans rapport avec l’affaire.


Riley dit :


— Nous ne sommes pas là parce que vous avez bu.
Vous n’aurez pas de problème. Pas cette fois. Il s’agit de Katy et de ce qui
lui est arrivé. Y avait-il des garçons à la fête ?


— Quelques-uns, dit Daisy. La plupart de l’école.
Katy attendait que son copain vienne. C’est Dustin Russo. Mais il était très en
retard. Alors elle a commencé à flirter avec un autre mec. On ne le connaissait
pas très bien. C’est un mec plus âgé qui habite Manton. On l’appelle Trip. Il
vient trainer à Angier des fois.


Daisy se tut.


— Katy a un peu bu, ce qui ne lui ressemblait pas.
Jamais elle n’aurait trainé avec un mec comme Trip. Mais je crois qu’elle était
fâchée contre Dustin. Elle essayait de le rendre jaloux. Bon, il se passait pas
mal de choses à la fête et je suppose que Katy et Trip sont partis sans que je
les voie.


— Je n’ai rien vu non plus, dit Taylor.


Daisy poursuivit :


— Après, Katy est revenue. Elle était dans les
nuages, un peu bizarre. Elle allait pas bien. Avec Taylor, on lui a demandé
pourquoi, mais elle n’a pas voulu nous dire. Quand Dustin est arrivé, elle a
essayé de faire comme si rien ne s’était passé. Mais elle l’a largué quelques
jours plus tard.


A présent, Taylor semblait avoir plus envie de
parler.


Elle dit :


— Katy était bizarre après ça. Elle faisait plus
ses devoirs, elle allait pas en cours. Ça ne lui ressemblait pas du tout. Et
elle a commencé à s’entrainer très dur au foot, vraiment très dur. Ça nous
faisait peur. C’était comme si elle essayait de se défouler, de se débarrasser
de sa colère ou de se faire mal.


Taylor se tut.


— Tu devrais leur dire, Taylor, dit Daisy.


La voix de Daisy était chargée d’émotions,
maintenant.


Elle secoua la tête.


— J’aurais dû comprendre tout de suite. En fait, je
crois que je le savais, mais je ne voulais pas l’admettre. Après la fête, j’ai
nettoyé le salon et je suis montée me coucher. J’ai remarqué que ma chambre
était en désordre. Il y avait des trucs renversés et les draps étaient
froissés. Quelqu’un était rentré. Mais je me répétais que c’était pas important.


Taylor avala sa salive.


— Mais Katy allait de plus en plus mal et je ne
pouvais pas m’empêcher de me demander…


Elle se tut.


Daisy enchaina :


— Un jour après l’école, Taylor m’a raconté. J’ai
dit qu’on devait absolument parler à Katy pour savoir ce qui s’était passé.
Alors on est allées la voir et on l’a prise à l’écart. On l’a obligée à tout
nous dire.


Taylor éclata en sanglots. Elle dit :


—Katy ne savait même pas exactement ce qui s’était
passé. Trip avait dû mettre un truc dans son verre. Elle ne se souvenait pas
d’être sortie du salon avec Trip. Tout à coup, elle s’est retrouvée dans la
chambre, en train d’avoir un rapport sexuel avec Trip. A la fin, il a remis son
pantalon, il a rigolé et il est parti.


Taylor chassa une larme.


Elle dit :


— On a essayé de lui dire que c’était pas grave. Je
veux dire… Elle prend la pilule, comme nous toutes, donc elle n’allait pas
tomber enceinte. Tant que le mec n’avait pas de MST, c’était bon.


Taylor haussa les épaules.


— C’est comme je lui ai dit. Que c’était juste une
relation sexuelle.


Riley frémit. La situation lui donnait la nausée –
pas seulement ce que ce type avait fait à Katy, mais aussi la manière dont les
filles l’interprétaient.


« Juste une relation sexuelle. » pensa-t-elle.


Comprenaient-elles bien que leur amie avait été
violée ?


Riley avait raison sur Angier.


Cette ville ne sortait pas d’un sitcom des années
50.


Il y avait une ombre derrière ces portes.


Daisy regardait tour à tour Riley et Jenn avec
angoisse.


— Vous pensez que c’est lié à ce qui lui est
arrivé ? S’il vous plait, dites-nous que non. Parce que si on avait pu
faire quelque chose pour l’empêcher, mais qu’on l’a pas fait…


Riley ne répondit pas. Trip figurait maintenant en
bonne place sur la liste des suspects. Mais les filles auraient-elles pu
empêcher la mort de Katy ? Tout ce que Riley savait, c’était que la
situation l’écœurait.


Comme Riley gardait le silence, Jenn prit la
parole :


— Parlez-nous de Trip. C’est son vrai nom ?


Taylor haussa les épaules et se moucha.


— Je ne sais pas. Je ne pense pas. Et toi,
Daisy ?


— Je pense pas, dit Daisy. Il est plus vieux que
nous. Et c’est un gros mytho. Il disait qu’il cherchait des acteurs à Angier
pour faire un film indépendant. Il y en a qui l’ont cru. Pas moi.


Riley était sur le point de demander à Taylor
pourquoi elle l’avait invité à sa fête. Puis elle comprit : si Trip avait
convaincu suffisamment de monde qu’il était cool, Taylor ne l’aurait pas
chassé. Elle avait peut-être aussi peur de lui.


Riley demanda :


— Vous savez où Trip habite vraiment ?


Daisy et Taylor échangèrent un regard.


Taylor dit :


— Parfois, il disait qu’il venait de Minneapolis.
D’autres fois, c’était Chicago.


Riley remercia les filles de leur aide. Elle et
Jenn quittèrent le vestiaire. Il n’y avait plus beaucoup de monde autour du
stade. Les deux femmes se dirigèrent vers la voiture, où Riley appela le numéro
du chef de police.


Elle dit :


— Chef, je ne veux pas vous donner de faux espoirs,
mais ma partenaire et moi pensons avoir un suspect. Vous avez entendu parler
d’un jeune homme qui traine à Angier et qui se fait appeler Trip ?


Elle entendit Sinard pousser un grognement de
désapprobation.


— Si j’en ai entendu parler ? C’est un
marginal. Il traine avec les gamins du coin en racontant tout un tas de
mensonges sur lui-même. On pense que c’est une ruse pour vendre de la drogue,
mais on n’a pas encore réussi à le prouver. On essaye de garder l’œil sur lui.
On espère qu’il va faire une erreur et qu’on pourra le coffrer.


Riley se demanda brièvement si Trip avait vendu de
la drogue à la fête des filles.


Si c’était le cas, Taylor et Daisy n’en avait rien
dit.


Mais ce n’était pas le plus important pour le
moment.


— Vous connaissez son vrai nom ?
demanda-t-elle à Sinard.


— Ouais, c’est Ivan Crozier.


— Vous avez une adresse ?


— Laissez-moi regarder.


Riley attendit quelques instants.


Puis Sinard dit :


— Il vit à Manton. C’est à vingt miles, à l’ouest
d’Angier. L’adresse que j’ai, c’est 420 Bennett Drive.


Riley raccrocha et entra l’adresse dans le GPS de
son téléphone. Quand l’itinéraire apparut, Jenn démarra.


 


*


 


Le moral de Riley retomba quand Jenn trouva
l’adresse.


En fait, 420 Bennett Drive était un parc à
roulottes.


Jenn demanda :


— Comment est-on censées trouver celle d’Ivan
Crozier ?


Riley se demandait la même chose. Les caravanes
portaient probablement des signes distinctifs, mais elles n’avaient que
l’adresse du parc.


— Je suppose qu’il va falloir demander, dit Riley.


Elle se garèrent et descendirent de la voiture. Le
parc à roulottes était en mauvais état. Certaines caravanes semblaient
abandonnées depuis longtemps – si elles ne l’étaient pas, elles auraient dû
l’être.


Deux hommes d’âge moyen, mal rasé, vêtus de bleus
de travail rapiécés, s’approchèrent d’un air nonchalant.


Ils n’avaient pas l’air commode.


L’un d’eux sourit à Riley et Jenn, en redressant sa
casquette, avec un sourire libidineux qui dévoila une dentition jaune et
incomplète.


— Qu’est-ce qu’on peut faire pour ces jolies
dames ? demanda-t-il.


Avant que Riley n’ait eu le temps de répondre, la
voix d’un homme retentit derrière elle.


— Eh, les gars ! On dirait que ces gonzesses
sont flics !


Riley se retourna. Un homme tournait autour de la
voiture que Sinard leur avait prêtée. Il regardait la plaque. Riley se rappela
que le mot OFFICIEL y figurait.


— Des flics ! dit l’homme qui n’avait pas
encore dit un mot. J’y crois pas. Vous êtes bien trop jolies pour être flics.
Et où sont vos uniformes ?


Des voisins curieux commençaient à sortir des
caravanes – des hommes baraqués et trois ou quatre femmes, dont une portant un
bébé. Comme tous les regardaient bouche bée, Riley pensa aux gars de la
campagne profonde dans les Appalaches. Mais elle gardait de bien meilleurs
souvenirs de ces gens-là.


Elle sortit son badge.


— Nous sommes les agents Paige et Roston, FBI.


Les visages se renfrognèrent.


— FBI, dit l’homme qui avait parlé le premier.


— Des putains de fédéraux, dit son camarade.


— Les filles, je crois que vous vous trompez
d’adresse, dit l’homme près de la voiture.


Ils n’étaient pas seuls et les autres hommes
commencèrent à s’attrouper autour de Riley et Jenn.


La main de Riley se rapprocha de son arme.


— Restez calme, murmura Jenn. Mais tenez-vous prête.











CHAPITRE
SEIZE


 


L’attroupement se refermait lentement et d’un air
menaçant autour de Riley et Jenn. Même si Riley n’était pas sûre de savoir
comment elle et sa nouvelle partenaire se débrouilleraient à mains nues contre
ce groupe, elle ne voulait pas faire usage de son arme. Elle était bien décidée
à ne pas montrer sa peur.


Elle parla d’une voix forte :


— Ma partenaire et moi cherchons un homme appelé
Ivan Crozier. On le surnomme Trip. Vous le connaissez ? Il vit par
ici ?


A la grande surprise de Riley, les hommes
s’arrêtèrent.


Elle remarqua que certains échangeaient des
sourires sinistres.


— Vous êtes du FBI et vous cherchez Trip ? dit
l’un d’eux.


— C’est bien ça, répondit Riley.


Plusieurs hommes éclatèrent d’un rire sardonique,
et même une ou deux femmes.


— On connait Trip, dit l’homme.


Une femme d’âge moyen, obèse, dit :


— C’est pour quoi ? Les drogues ?


Riley n’allait évidemment pas lui répondre.


— On veut lui parler, dit-elle.


Une autre femme pointa du doigt et dit :


— Trip vit par là-bas, dans la caravane Q.


L’attroupement s’ouvrit devant elles pour les
laisser passer.


— Allez-y, dit une voix.


— Vous allez voir, dit une autre. Bonne chance.


Il y avait des murmures amusés. La femme obèse
poussa un gloussement moqueur.


Riley était encore plus inquiète qu’avant. Que
savaient-ils qu’elle et Jenn ignoraient ? Trip n’était peut-être pas tout
seul dans cette caravane. Peut-être avait-il un arsenal à sa disposition comme
le loup solitaire qu’ils avaient arrêtés en Californie.


Elles ne savaient pas non plus si ces gens
travaillaient pour Trip. Ils étaient visiblement en colère, mais elle n’avait
pas encore compris pourquoi.


Toutes ces inconnues les rendaient vulnérables,
elle et Jenn. Elles se dirigeaient peut-être vers un traquenard. Mais Riley ne
voyait pas d’autre solution.


Apparemment, Jenn non plus, car elle marchait déjà
en direction de la caravane de Trip.


Riley l’arrêta et dit :


— On va faire ça à ma façon. Donnez-moi les clés de
la voiture.


Avec un regard d’incompréhension, Jenn les lui
donna.


— Venez, dit Riley.


Jenn la suivit dans la voiture. Elles
s’installèrent.


Riley se mit à rouler au milieu des caravanes,
jusqu’à trouver celle qui portait la lettre Q peinte grossièrement sur la
porte. La caravane était en mauvais état. Difficile à croire que quelqu’un
vivait là. Mais il y avait bien une voiture cabossée garée devant.


Riley se gara juste derrière, serrant l’autre
véhicule de près, pour ne lui laisser aucune chance de sortir. Les deux femmes
descendirent et montèrent les marches du perron. Riley frappa à la porte.


— Nous cherchons Ivan Crozier. Vous êtes chez
vous ?


Une voix répondit de l’intérieur.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Nous voulons seulement vous parler.


— Si vous voulez me vendre quelque chose, dégagez.


— Ce n’est pas ça, dit Riley. Nous voulons
seulement vous parler.


Après un court silence, la voix grommela.


— Merde.


Des pas se firent entendre derrière la porte. Puis
la maigre porte métallique s’ouvrit en grinçant.


Derrière se tenait un homme mince, visiblement
groggy, vêtu d’un bas de pyjama et d’un marcel. Il devait avoir trente ans. Il
avait une coupe de cheveux vaguement punk, rasée sur les côtés, avec une
houppette en bataille. Ses cheveux étaient sales. Vu l’odeur, il avait grand
besoin d’une douche.


Riley se demanda ce que les gamins d’Angier lui
trouvaient.


Il doit être plus attirant après la douche, pensa-t-elle.


Riley et Jenn sortirent leurs badges et se
présentèrent.


Trip roula les yeux au ciel. Il avait les pupilles
dilatées et Riley devina qu’il était défoncé.


— Le FBI, dit-il d’une voix molle et distante.
Merde. Qu’est-ce qui se passe ?


— Nous aimerions vous poser des questions sur Katy
Philbin.


— Katy qui ? demanda Trip.


Jenn dit :


— Nous pensons que vous savez très bien qui c’est.


Trip la fixa d’un regard vide, en plissant les yeux
pour se protéger de la lumière.


— Elle vit à Angier, dit Riley.


Trip acquiesça.


— Oh ouais, Kat. Qu’est-ce qu’elle a ?


— Nous aimerions entrer pour vous en parler, dit
Riley.


Trip esquissa un sourire narquois.


— Je ne suis pas obligé de vous laisser entrer,
si ? dit-il.


Riley s’approcha d’un pas pour l’intimider – une
tactique qui fonctionnait très souvent dans des situations comme celle-ci.


— Pourquoi ne pas nous faire rentrer ?
dit-elle. Si vous n’avez rien à cacher ?


Trip recula nerveusement. Riley et Jenn entrèrent
dans la caravane. Elles se retrouvèrent dans une sorte de couloir étroit où il
y avait un coin cuisine. Les deux portes à droite donnaient sans doute sur la
chambre et la salle de bain.


A gauche, il y avait ce qui ressemblait à un salon.


Riley monta cette direction du menton.


— On peut peut-être s’asseoir, dit-elle.


Une fois encore, elle s’approcha un peu trop près
au goût de Trip.


Il recula sur des jambes flageolantes, puis
conduisit Riley et Jenn dans le couloir.


Tout en le suivant, Riley commença à s’inquiéter.


La situation lui semblait parfaitement normale – du
moins, pour le moment. Alors pourquoi les voisins avaient-ils insisté pour que
Riley et Jenn y aillent ?


Riley était certaine que les voisins détestaient
les fédéraux.


Pourquoi les avaient-ils envoyées ici ?
Préparaient-ils un traquenard ?


Riley murmura à Jenn :


— Surveillez les fenêtres.


— Qu’est-ce que je cherche ? murmura-t-elle à
son tour.


— Vous le saurez quand vous le verrez.


Le minuscule salon était meublé de quelques
chaises, d’une table et d’une lampe qui n’était pas allumée. Tout semblait si
décrépit que Trip n’avaient même pas dû les acheter bon marché. Il les avait
probablement trouvés dans une déchèterie.


Peut-être qu’il dealait de la drogue, mais il ne
gagnait pas beaucoup d’argent. Il vendait peut-être juste assez pour pouvoir
consommer. Etant donné sa maigreur, son visage fatigué et sa pâleur, elle devina
qu’il prenait de l’héroïne.


Riley et Jenn s’assirent sur des chaises branlantes
pendant que Trip s’accroupissait pour se poser sur un tabouret à trois pieds.
Jenn se tourna vers la fenêtre.


Riley décocha à Trip un sourire faux.


— Il parait qu’on vous appelle Trip, dit-elle. Je
peux vous appeler comme ça ?


Il haussa les épaules.


— Tout le monde m’appelle comme ça.


Riley demanda :


— Qu’est-ce que vous faites dans la vie,
Trip ?


— Je fais des films indépendants, dit Trip, soudain
plus réveillé – et même enthousiaste. Vous avez peut-être entendu parler de mon
travail. J’ai gagné des prix dans les meilleurs festivals. Mon film le plus
connu s’appelle Origami Lace. Un gros succès à Sundance.


Il mentait avec un tel aplomb que Riley en était
fascinée.


Elle pensa à ce que Daisy avait dit sur lui…


« …un gros mytho. »


Daisy avait mis le doigt dans le mille.


Riley secoua la tête et dit :


— Désolée, ça ne me dit rien.


Jenn dit :


— Moi non plus.


Du coin de l’œil, Riley vit que Jenn gardait un œil
sur la fenêtre sale.


Trip dit :


— Qu’est-ce qui est arrivé à la fille ?


— C’est peut-être à vous de nous le dire, répondit
Riley.


— Je ne vois pas de quoi vous parlez, dit Trip.


Riley n’aurait su dire s’il mentait.


Elle dit :


— Son corps a été retrouvé ce matin dans un champ
près d’Angier. Elle a été violée et assassinée.


Riley ne perçut aucun changement dans l’expression
de Trip.


— C’est terrible, dit-il.


Sans cesser de regarder par la fenêtre, Jenn
dit :


— Nous savons qu’il s’est passé quelque chose entre
vous à une fête il y a quelque temps.


Trip ricana.


— Ouais, elle était à fond sur moi. Ça me
dérangeait pas. Elle me plaisait. On s’est tout de suite bien entendu. Je
pensais même qu’on avait un avenir ensemble.


Il se réveillait de plus en plus à mesure qu’il
parlait de Katy.


— Ça vous est déjà arrivé ? Quand on rencontre
quelqu’un et que c’est comme si c’était le destin ? C’est ce que j’ai
ressenti avec Katy. Elle m’a dit que c’était pareil pour elle. Mais maintenant…


Il secoua la tête.


— C’est vraiment terrible…, dit-il.


Riley scruta l’expression de son visage, qui était
presque joyeuse.


Les mensonges s’enchainent, pensa-t-elle.


Elle avait déjà eu affaire à des mythomanes.
Etonnamment, ils étaient souvent très faciles à interroger. Ils adoraient
s’entendre parler et on pouvait toujours compter sur eux pour répondre un
mensonge. On pouvait toujours trouver la vérité en négatif.


Presque tout est un mensonge, se rappela Riley. Tout n’était pas toujours si simple dans son
travail.


Riley dit : 


— Les amies de Katy disent que vous l’avez droguée
à cette fête que vous l’avez violée.


Trip eut l’air indifférent.


— Qui leur a dit ça ?


— Katy.


— C’est pas vrai. J’ai l’air d’un type qui drogue
les filles pour pouvoir baiser ?


Oui, c’est exactement ce dont vous avez l’air, pensa Riley. Mais il était inutile de le dire à voix haute.


Riley dit :


— Katy a été tuée mercredi soir. Vous pouvez nous
dire où vous étiez pendant la nuit ?


Trip sourit et se leva de son tabouret.


— Bien sûr. J’étais à Des Moines. Je peux le
prouver.


Il marcha vers une table en formica recouverte de
paperasse. Il farfouilla un instant.


Pendant ce temps, Riley remarqua qu’il changeait
d’attitude.


Tout en fouillant dans ses papiers, il ne cessait
de regarder discrètement un placard en contreplaqué au-dessus de sa table. Il
était fermé avec un verrou.


Il y avait quelque chose là-dedans – quelque chose
que personne n’était censé voir.


Riley en était certaine.


Il trouva enfin le papier qu’il cherchait et se
retourna vers Riley pour le lui donner.


C’était une facture à son nom pour une chambre dans
un motel à Des Moines.


Il était arrivé mardi et il était reparti jeudi.


Pratique, pensa Riley.


Mais ce n’était pas une preuve de son innocence.
S’il avait voulu se trouver un alibi, quelqu’un avait pu prendre la chambre à
sa place en donnant son nom à la réception.


Mais ce type était-il assez malin pour préparer
ça à l’avance ?


Trip ne se rassit pas. Il se mit à faire les cent
pas avec nervosité devant le placard en contreplaqué.


Elle demanda :


— Qu’est-ce que vous gardez dans ce placard,
Trip ?


Il lui décocha un faible sourire.


— De quoi faire mes films, dit-il. Mes outils de
travail.


Comme tout le reste, c’était un mensonge. Riley le
savait.


Elle sourit et dit :


— Vous voulez bien me les montrer ? J’ai
toujours été fascinée par le cinéma.


— Vous n’allez pas me croire : j’ai perdu la
clé, dit-il. 


Riley se rendit compte que Jenn se tenait à côté
d’elle. Cette histoire de placard avait attiré son attention et elle avait
quitté son poste près de la fenêtre.


Riley était agacée.


Elle voulut lui dire d’y retourner et de faire ce
qu’on lui demandait.


Jenn s’approcha du placard.


— Vous êtes sûr que c’est fermé ? dit Jenn. On
dirait qu’il est ouvert.


Riley fut parcourue d’un frisson.


Qu’est-ce que Jenn avait l’intention de
faire ? Ouvrir le placard à mains nues ?


En fait, ce ne serait pas difficile. L’une ou
l’autre n’aurait pas de mal à crocheter la serrure. Mais ce serait un désastre
– une fouille illégale qui ne mènerait nulle part et leur attirerait des
ennuis. Même si elles trouvaient une preuve, elles ne pourraient pas s’en
servir.


Riley marcha vers Jenn et tendit la main pour lui
toucher le bras. Puis tout se passa très vite.


Trip se jeta entre Jenn et le placard. Il repoussa
la jeune femme qui heurta Riley. Toutes deux tombèrent à la renverse. Avec une
agilité surprenante, Trip leur échappa et courut dans le couloir.


Alors qu’elles se relevaient, elles entendirent la
porte de la caravane claquer.


— Qu’est-ce qui vous a pris ? dit Riley.


— Je contourne le règlement, dit Jenn. Ne me dites
pas que ça ne vous arrive jamais.


Riley savait qu’elles n’avaient pas le temps de se
disputer.


— Vite, dit-elle. Il s’enfuit.


Elles sortirent de la caravane juste à temps pour
voir Trip hésiter devant sa voiture. Cela lui prit quelques secondes pour
comprendre que celle de Riley lui bloquait le passage.


Se retournant et voyant Riley et Jenn, le maigre
jeune homme maigre partit en courant vers la caravane la plus proche. Riley et
Jenn se lancèrent à sa poursuite.


A cet instant, elle entendit une voix
s’écrier :


— Eh, les mecs ! Les filles du FBI courent
après le gamin !


Merde, pensa Riley. 


Les voisins allaient sûrement venir à la rescousse
de Trip.


Ça pouvait dégénérer.











CHAPITRE DIX-SEPT


 


A la poursuite du suspect, Riley et Jenn firent le
tour de la caravane. Elles pilèrent en découvrant la scène de l’autre côté.


Un attroupement lui tournait le dos. Les voisins
qui avaient voulu les arrêter encerclaient Trip, mais ils ne semblaient pas
avoir envie de le protéger.


Riley se faufila entre deux femmes. Elle vit alors
le plus costaud de tous les hommes heurter de pleine fouet Trip. S’approchant
ensuite d’un air menaçant du jeune homme qui se recroquevillait, il serra le
poing et le frappa à la tête.


Les voisins, hommes et femmes, poussèrent des
acclamations.


Riley comprit enfin ce qui se passait. Les voisins
voulaient faire justice eux-mêmes.


Trip était en danger de mort.


— On doit les arrêter, dit Riley à Jenn qui s’était
faufilée à côté d’elle.


Jenn hocha la tête et tendit la main vers son
pistolet.


— Pas d’arme, dit Riley.


Jenn lui jeta un regard incrédule.


— Vous plaisantez ? demanda-t-elle.


Riley savait qu’une situation comme celle-ci
pouvait devenir mortelle quand on sortait les armes. La foule était trop
excitée pour se calmer si on les menaçait de tirer. Même un tir d’avertissement
n’arrêterait personne. D’autres armes sortiraient de nulle part et ça allait
dégénérer en quelques secondes. Il pouvait y avoir un mort.


Mais Riley n’avait pas le temps de lui expliquer.


— Ecoutez-moi, siffla-t-elle.


Jenn n’eut par l’air content, mais elle obéit.


Riley joua des coudes dans la foule.


— Arrêtez, vous tous ! hurla-t-elle.


La plupart des voisins reculèrent, visiblement
déçus.


Mais celui qui avait jeté Trip au sol l’ignora. Il
frappait Trip à la tête.


Riley l’attrapa par derrière et le tira vers
l’arrière. Mais c’était un homme grand et costaud. Riley n’arrivait à rien.
Elle vit alors Jenn surgir de l’autre côté. La jeune femme donna à l’homme un
coup de pied dans la poitrine qui le renversa sur le dos.


Ceux qui avaient reculé étaient maintenant furieux.
Deux d’entre eux se précipitèrent pour prendre la place de leur camarade.


Riley lança à Jenn :


— Vous prenez celui de droite.


Riley courut vers l’assaillant le plus proche et
lui donna un coup de poing dans le plexus solaire. L’homme se plia en deux et
Riley entendit ses poumons se vider. Elle se retourna juste à temps pour voir
Jenn maîtriser le deuxième d’un coup de pied dans les parties génitales.


L’attroupement insultait Riley et Jenn à présent.


Riley se demanda si elles allaient devoir tirer
leurs armes. Elle hurla par-dessus les voix.


— Qu’est-ce qui vous prend ?


Un homme s’écria :


— On fait ce qui doit être fait.


La femme qui portait un bébé hurla :


— On savait que Trip dealait de la drogue. Si vous
êtes venus, ça veut dire qu’on avait raison. On a des gamins qui grandissent
ici. On ne veut pas de ça chez nous.


— Laissez-nous faire notre travail, dit Riley.


— Votre travail ! s’exclama une femme avec
mépris.


Un homme hurla :


— C’est bien les fédéraux, ça. Vous tabassez des
bons citoyens sans raison, mais vous ne toucherez pas à un cheveu de ce petit
délinquant. Vous allez juste l’interroger gentiment. Il dira qu’il n’a rien
fait de mal. Vous le croirez et vous le laisserez partir.


La foule s’agitait.


Riley cria :


— Ce n’est pas ce qui va se passer !
Ecoutez-moi ! On l’arrête parce qu’il est suspecté d’agression sexuelle et
de meurtre.


Les cris se turent. Les voisins avaient l’air
surpris.


— Vous m’avez bien entendue, dit Riley. On ne va
pas le laisser filer avec une petite tape sur la main.


On s’échangeait des murmures dans la foule. Tout le
monde semblait se mettre d’accord pour laisser Riley et Jenn arrêter Trip.


Riley respirait mieux. Elle se tourna vers Jenn et
dit :


— Passez-lui les menottes et lisez-lui ses droits.


Recroquevillé par terre, Trip gémissait, le visage
en sang. Jenn lui passa les menottes et commença à lui lire ses droits.


Pendant ce temps, une femme s’approcha de Riley.


— Psst, dit-elle. Vous avez trouvé de la drogue
dans sa caravane ?


Riley était tellement étonnée qu’elle ne répondit
pas. Puis elle la reconnut.


C’était la femme obèse qui lui avait demandé :


« C’est pour quoi ? Les
drogues ? »


Riley plissa les yeux, ne sachant que dire.


La femme ricana.


Elle dit :


— Vous n’avez peut-être pas assez bien regardé.
Vous devriez retourner jeter un coup d’œil.


Pendant une seconde, Riley hésita. La femme était
en train de lui dire quelque chose d’important à ses yeux.


Elle jeta un coup d’œil à Jenn pour vérifier que la
situation était sous contrôle. Deux hommes étaient même en train de l’aider à
relever trip. Tout le monde semblait ravi que ça se termine comme ça.


— Emmenez-le dans la voiture, dit Riley à Jenn. Je
reviens.


Riley courut vers la caravane de Trip et monta
dedans. Elle se dirigea immédiatement vers le salon.


Effectivement, le placard en contreplaqué était
grand ouvert. Il y avait des sacs de poudre et des petites bouteilles en
plastique à l’intérieur.


La femme avait dû se faufiler à l’intérieur et
casser la serrure.


Riley regarda fixement la drogue pendant une
seconde pour évaluer la situation. 


Avait-elle eu de la chance ?


Après tout, on ne pouvait pas dire qu’elle avait
fait une fouille illégale. Elle était tombée par hasard sur la drogue de Trip.


Mais ce n’était pas le moment de penser au
règlement. Et elle ne pouvait pas laisser ça là.


Elle sortit son téléphone et prit quelques photos
de la drogue dans le placard. Puis elle vida la poubelle et se servit du sac
pour emporter la drogue, en prenant soin de ne pas y laisser ses empreintes.


Au moment où elle sortait, Jenn poussait Trip à
l’arrière de la voiture.


La femme obèse s’approcha de Riley.


En lui adressant un clin d’œil, elle dit :


— Au fait, je m’appelle Ethel Burney. Ravie de vous
rencontrer.


Elle tourna les talons et s’éloigna.


Jenn appela Riley depuis la voiture.


— Qu’est-ce que vous avez trouvé ?


Riley baissa les yeux vers le sac, haussa les
épaules et dit :


— Vous n’allez pas me croire quand je vous le
dirai. Allez, on emmène ce délinquant au poste de police.











CHAPITRE DIX-HUIT


 


Une heure plus tard, Riley et Sinard observaient
depuis le couloir ce qui se passait dans la salle d’interrogatoire du
commissariat d’Angier. Jenn était en train de cuisiner Ivan « Trip »
Crozier, qu’on avait menotté à la table.


Trip gardait des traces de son passage à tabac dans
le parc à roulottes. Son visage était tuméfié et il portait un pansement. Mais
Riley n’éprouvait aucune compassion pour lui.


C’est une ordure,
pensa-t-elle. Le monde irait mieux s’il n’était plus dans la rue.


Mais était-il le tueur qu’ils recherchaient ?
Riley n’en était pas encore certaine.


A l’évidence, Jenn, qui posait les bonnes
questions, ne l’était pas non plus.


Elle dit :


— Vous prétendez que vous étiez à Des Moines la
nuit où Katy Philbin a été tuée.


— Ouais, dit Trip.


— Que faisiez-vous à Des Moines ?


— J’étais là pour affaires.


— Quelles affaires ?


— Je repérais des lieux de tournage. Je ne vous ai
pas dit que j’étais cinéaste indépendant ?


Riley entendait presque le cerveau de Jenn tourner
sous son crâne tandis qu’elle cherchait le point faible de Trip. Elle ne
l’avait pas encore trouvé. Mais la jeune femme faisait du bon boulot. Riley
n’aurait pas fait mieux.


— Quelqu’un peut confirmer ? demanda Jenn.


Trip haussa les épaules.


— Je sais pas. Je vais y réfléchir.


Un silence passa.


— Alors ? demanda Jenn.


— J’ai dit que j’allais y réfléchir. Demandez-moi
plus tard quand j’aurais eu le temps.


Riley savait qu’il jouait avec Jenn. Il n’avait pas
encore demandé à voir un avocat. Il finirait par le faire, sans doute avant la
fin de la journée. En attendant, il s’amusait à gaspiller le temps et l’argent
du contribuable.


Il ne ressemblait plus au plouc défoncé qu’elles
avaient arrêté dans le parc à roulottes. Il était visiblement rusé et
malveillant. Riley commençait à voir ce que les gamins d’Angier lui trouvaient.
Il avait une nonchalance sardonique que des adolescents pouvaient apprécier.


Pendant que Jenn posait des questions, Sinard parla
à Riley à voix basse.


— A propos de la drogue que vous avez trouvé…


Riley sourit. Elle avait montré au chef de police
les photos du placard ouvert. Les drogues étaient maintenant enregistrées comme
preuves.


— Oui, je sais bien ce que vous pensez, dit Riley.
Mais je vous ai dit la vérité. Nous avons trouvé le placard ouvert.


Sinard secoua la tête.


— J’ai envie de vous croire, dit-il. Mais je vous
parie que ce délinquant va vous accuser de fouille illégale. Cela pourrait
compromettre l’enquête : c’est la seule preuve que nous ayons contre lui.
Il va aussi se plaindre de violences policières.


Riley faillit éclater de rire.


L’idée qu’elle et Jenn aient pris le temps de
démolir Trip avant de l’arrêter était risible. Le chef devait en être
conscient.


— Vous savez quoi, chef ? dit Riley. S’il
commence à se plaindre, allez voir une femme qui s’appelle Ethel Burney. Elle vit
dans le parc à roulottes. Je suis certaine qu’elle sera ravie de tout vous dire
sur les drogues.


Après tout, la femme avait dû lui donner son nom
pour cette raison.


Une femme intelligente,
pensa Riley. Ethel savait sans doute qu’elle ne serait accusée de rien. Et quoi
qu’il arrive, elle pensait que cela valait le coup pour se débarrasser d’un
voisin comme Trip.


Riley avait presque envie de retourner au parc pour
remercier Ethel. Mais ce ne serait pas une bonne idée.


Riley ajouta :


— Ethel vous confirmera ce que l’agent Roston et
moi-même vous avons dit sur les blessures corporelles de Trip.


— J’espère, dit Sinard en soupirant.


Riley écouta Jenn cuisiner Trip avec de bonnes
questions. Mais cela ne menait à rien.


Enfin, Trip se renversa sur son dossier, avec un
sourire suffisant.


— Je crois que je vais demander mon avocat
maintenant, dit-il.


Riley s’y attendait. Mais cela ne l’empêcha pas de
pousser un grognement agacé.


Dans une ville comme celle-ci, il n’aurait pas
d’avocat avant demain.


Elles n’avaient plus rien à faire aujourd’hui.


 


*


 


Le soir était tombé quand Riley eut enfin
l’occasion de s’allonger sur le lit dans sa chambre de motel en périphérie
d’Angier. Elle avait du mal à croire tout ce qui s’était passé dans la journée,
depuis la découverte du corps de Katy Philbin jusqu’au sauvetage et à
l’arrestation de Trip Crozier. Riley et Jenn étaient-elles vraiment parties de
Quantico ce matin ?


Riley était épuisée, mais loin d’être satisfaite.


Elle s’ennuyait et elle avait mal partout. Sa
chambre ressemblait à toutes celles qu’elle avait utilisées bien souvent au
cours de sa carrière. Elle aurait pu jurer qu’elle avait déjà vu mille fois ces
paysages de rivière et de forêt suspendus sur les murs.


La chambre était un modèle réduit de la ville
d’Angier : moche sous un vernis respectable.


On frappa à la porte. Riley dit :


— Entrez.


Jenn entra avec une boîte de pizza et un pack de
six bières.


Riley sourit et se redressa ;


— Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?
demanda-t-elle.


Elle s’installa avec Jenn dans le canapé
inconfortable. Elles posèrent la pizza et les bières sur la table basse.


— Vous avez fait du bon boulot aujourd’hui, dit
Riley en mangeant sa première bouchée de pizza.


Jenn fit mine de s’étouffer.


— Vous voulez dire quand j’ai réussi à nous ficher par
terre dans la caravane de Trip ? Ouais, quel talent.


— Je parle de votre interrogatoire.


Jenn secoua la tête.


— Je ne suis arrivée à rien, dit-elle. Vous auriez
fait mieux que moi.


— Non, répondit Riley. Je n’aurais pas fait mieux.


Après qu’elle et Jenn se furent tiré la couverture toute
la journée, c’était agréable de pouvoir lui faire un compliment. En fait, Riley
se sentait même à l’aise avec elle maintenant. Elle n’était pas sûre de savoir
pourquoi.


J’en profite tant que ça dure, pensa Riley.


Elle se rappela aussi qu’elle devait faire
attention à ce qu’elle lui disait.


— Vous pensez qu’on a notre homme ? demanda
Jenn en sirotant sa bière.


Riley secoua la tête.


— Si seulement je le savais.


— Vous avez une intuition ?


Riley ne répondit pas tout de suite. Elle chercha
ses émotions.


— Non, dit-elle. Et vous ?


— Je n’ai rien, répondit Jenn. Alors qu’est-ce
qu’on fait maintenant ?


Riley réfléchit.


— Pour le moment, on ne sait même pas si on cherche
un tueur en série. On ne sait pas s’il y a un lien entre Katy et Holly. Pour ce
qu’on en sait, Holly peut encore revenir vivante.


Riley se tut, puis elle ajouta :


— Demain, nous irons voir les parents de Holly.
S’il est évident que sa disparition n’a rien à voir avec la mort de Katy, on
n’aura plus rien à faire ici. Ce n’est pas une affaire pour le FBI. On
retournera à Quantico.


— Et si l’autre fille est assassinée ? demanda
Jenn.


Riley frémit. C’était juste la question qu’elle
essayait de ne pas se poser. Ce serait sinistrement ironique qu’une autre fille
doive mourir pour que le FBI déclare qu’il s’agissait bien d’un tueur en série.


— Espérons que ça n’arrivera pas, dit-elle.


Riley et Jenn mangèrent et burent en silence
pendant quelques minutes.


Enfin, Jenn dit :


— Je sais que ça ne me regarde pas, mais…


Elle se tut, avant de poursuivre :


— J’aimerais bien que vous me parliez un peu plus
de Shane Hatcher. De votre relation avec lui. Ça m’intéresse. Le rapport que
vous avez avec lui, votre alchimie. C’est un peu une légende, vous savez… Je
parle du fait que vous vous soyez associée à un criminel pour résoudre des
crimes.


A sa grande surprise, Riley ne ressentit aucun
agacement. Jenn n’essayait pas de la piéger. En fait, elle semblait sincèrement
curieuse.


— Qu’est-ce que cela faisait de travailler avec
lui ? demanda Jenn. Vous aimeriez que ça recommence ?


Riley secoua la tête.


— Jenn…, commença-t-elle.


— Je sais, ça ne me regarde pas. Désolée d’avoir
posé la question.


— Non, ce n’est pas ça… C’est juste que ce sont des
questions que je me pose moi-même et je ne connais pas encore les réponses.
C’est une énigme pour moi aussi.


Riley but une longue gorgée de bière.


— Il me fait peur, mais il me fascine, dit-elle.
Avec lui, je me sens comme une mouche qui s’approche trop près d’une flamme.


— Ouais, dit Jenn en soupirant. Je vois ce que vous
voulez dire.


Se tournant vers elle, Riley surprit son regard
lointain et songeur.


Elle a des secrets, elle aussi, pensa Riley. Ce n’était pas la première fois que cette pensée lui
venait à l’esprit.


Jenn parlerait-elle un jour de ses secrets à
Riley ? Riley avait-elle seulement envie de connaitre ses secrets ?


Les deux femmes terminèrent leur pizza. Il restait
quatre bières dans le pack, mais elles n’en voulaient plus. Jenn les emporta
dans sa chambre. Riley s’allongeait sur son lit quand son téléphone vibra.


C’était un texto d’un numéro inconnu.


Il était écrit…


 


Vous êtes loin de chez vous.


 


Elle fut parcourue d’un frisson quand elle comprit
que c’était un message de Shane Hatcher.


Elle tapa frénétiquement.


 


Où êtes-vous ? Que voulez-vous dire ?


 


Mais, une fois encore, quand elle essaya d’envoyer
le message, elle reçut la notification « envoi impossible ».


Hatcher devait envoyer ses messages de téléphones
jetables dont il se débarrassait aussitôt.


Elle fixait le texto du regard. Comme chaque fois,
c’était un message mystérieux et énigmatique.


Mais cela ressemblait à un avertissement.


Je suis vraiment loin de chez moi, pensa Riley.


Sa famille était-elle en danger en ce moment
même ? Elle pensa à la promesse que lui avait fait Bill avant son départ…


« Je vais garder un œil chez toi. »


Elle composa le numéro et fut soulagée qu’il
réponde.


— Salut, Riley. Ça avance ?


Riley faisait les cent pas.


— Oui, ça avance. On a un suspect, en tout cas.
Mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle. Je viens de recevoir un texto de
Hatcher.


— Encore une menace ?


— Difficile à dire avec Hatcher. Comment ça se
passe chez moi ?


— Tout va bien. Je viens de rentrer. Je suis passé
voir en voiture. J’ai parlé à Wigton et Lochner dans le fourgon devant
l’entrée. Ils n’ont rien remarqué. Je les appelle toutes les heures pour me
tenir au courant.


Riley poussa un soupir de soulagement.


— Bill, merci beaucoup. Tu n’imagines pas à quel
point je suis reconnaissante.


— Je te l’ai dit ce matin : j’ai besoin de
faire quelque chose d’utile.


Riley s’assit au bord du lit.


— Comment ça s’est passé avec Mike Nevins ?


— Bien, dit Bill.


Il parlait soudain d’une voix plus plate.


— Comment tu te sens ?


— Mieux.


— Dis-m en plus.


Bill étouffa un rire un peu faux.


— Ne fais pas ta mère poule. Fais-moi confiance. Je
me sens mieux, d’accord ?


Elle sentit qu’il se forçait à être plus joyeux.
Mais elle savait qu’elle ne devait pas le forcer à parler de son état. Il ne
ferait que se renfermer. Elle le remercia à nouveau et raccrocha. Puis elle composa
le numéro de sa maison.


April répondit.


— Salut, maman. T’as attrapé ton méchant ?


— J’en ai attrapé un. On ne sait pas encore si
c’est celui qu’on cherche. Comment ça va à la maison ?


— Ben, ça va.


Les pensées de Riley défilaient à toute allure. Elle
voulait s’informer sans effrayer April.


— Et Jilly, elle va bien ? Et Liam ?


L’inquiétude de sa mère fit rire April.


— Tout le monde va bien. Gabriela aussi. Elle nous
a préparé un super diner : pollo en crema, du poulet à la crème.
J’aurais bien aimé que tu sois là pour goûter.


Riley se força à rire.


— Oui, moi aussi. Embrasse tout le monde de ma
part.


— Quand est-ce que tu rentres ?


— Je ne sais pas. Peut-être demain. Tu me manques.


April éclata de rire.


— Eh, t’es partie que depuis un jour.


— Oui, je sais. C’est comme ça, les mamans.
Embrasse bien tout le monde de ma part.


Elles raccrochèrent. Riley se rallongea sur le lit.


Elle avait les muscles fatigués, douloureux,
engourdis. Une douche chaude lui ferait du bien. Mais elle ne serait jamais
parfaitement détendue. Elle ne pourrait pas s’empêcher de s’inquiéter.


Le message de Hatcher ne cessait d’apparaitre dans
son esprit.


 


Vous êtes loin de chez vous.


 


Et d’ailleurs, qu’est-ce qu’elle faisait là ?


Peut-être que la fille disparue réapparaitrait
demain et qu’elle pourrait rentrer à la maison.











 


CHAPITRE DIX-NEUF


 


Camryn Mays se faisait les ongles dans son petit
appartement quand son téléphone sonna.


Je ne réponds pas, se
dit-elle.


Qui cela pouvait être ? Certainement pas
quelqu’un à qui elle avait envie de parler.


Il n’y en avait pas beaucoup à Angier à qui elle
avait envie de parler, et elle ne connaissait personne qui vivait ailleurs, à
part son frère qui n’appelait jamais.


Elle détestait Angier – certains jours plus que
d’autres.


Aujourd’hui, elle avait tellement envie de s’en
aller qu’elle en avait le goût sous la langue.


Son téléphone cessa de sonner. Camryn termina de se
vernir les ongles et souffla dessus pour qu’ils sèchent plus vite. Bien sûr,
ils seraient secs quand elle prendrait son service au Vern’s Café. Elle
espérait juste qu’elle n’en casserait pas un en manipulant de la vaisselle ou
des couverts.


Au café, on appelait le moment du repas le coup de
feu. Les clients entraient et sortaient si vite qu’on avait à peine le temps de
prendre leur commande et de jeter les assiettes sur leur table.


On n’avait jamais le temps de bavarder avec eux –
tant mieux pour Camryn.


A Angier, personne n’avait jamais rien à dire
d’intéressant.


C’était pareil hier. Tout le monde parlait de la
mort de Katy Philbin.


Camryn savait qu’elle aurait dû être triste ou
choquée par la nouvelle, mais elle n’y arrivait pas. Elle se souvenait d’avoir
connu Katy au lycée, quand Camryn y était encore. Elle l’avait toujours trouvée
bête et superficielle. Le fait qu’elle soit sortie avec Dustin Russo ne faisait
que le prouver. Qu’est-ce qu’elle trouvait à cette brute ?


C’est un crétin,
pensa-t-elle.


En fait, elle était certaine que Dustin avait tué
Katy. Qui d’autre l’aurait fait ?


Mais, aux dernières nouvelles, Dustin n’avait pas
été arrêté. 


La police d’Angier ne comprend rien à rien.


Bien sûr, personne ne soupçonnait une star de
l’équipe de football américain du lycée. Le sport et les sportifs – personne à
Wilson ne parlait jamais d’autre chose. Camryn ne s’intéressait pas du tout à ces
choses-là. Comme elle avait été la seule élève afro-américaine dans un lycée où
il n’y avait que des blancs, elle s’était sentie très seule.


Heureusement, elle en avait terminé avec cette
école.


Pas qu’elle soit particulièrement contente d’aller
au collège communautaire d’Angier. Il n’y avait pas beaucoup d’étudiants noirs
là non plus. Même les professeurs n’étaient pas très intéressants. Mais, au
moins, c’était mieux qu’avant. Elle sortait un peu de la ville. Elle en avait
pour quatre ans là-bas.


Et ensuite, qu’est-ce qu’elle ferait ?


Avec son diplôme de commerce, elle pourrait
déménager et avoir un train de vie plus confortable.


Elle enviait son frère. Il avait déjà terminé ses
études et il vivait à Cedar Rapids. Il s’était mieux débrouillé qu’elle. Camryn
n’avait toujours pas assez d’argent pour les frais d’inscription et pour ses
autres dépenses.


Mais elle faisait de son mieux. Elle travaillait
pour avoir une aide financière. Elle préférait éviter de faire un emprunt,
parce qu’elle serait obligée de le rembourser. Mais c’était plus difficile que
prévu.


Elle balaya du regard son appartement miteux. Ce
n’était pas grand-chose, mais c’était mieux que de vivre à la maison.


Bien sûr, elle économiserait de l’argent si elle
vivait à la maison.


Le problème, c’était que ses parents avaient
toujours quelque chose à lui demander. Il fallait qu’elle fasse une course,
qu’elle passe chercher quelque chose, qu’elle achète ci ou ça avec son argent.
Elle ne pouvait pas faire ses devoirs chez elle. Et quand elle rentrait de
toutes ces courses, elle trouvait maman et papa scotchés devant la télé.


Elle soupira. Dommage que ses parents ne
comprennent pas qu’elle veuille vivre seule. Elle détestait leur faire du mal.


En fait, elle avait pitié d’eux.


Ils avaient vécu dans cette ville pourrie toute
leur vie, isolés au milieu de tous ces blancs, comme elle. Non pas qu’ils se
soient jamais plaint de l’intolérance subtile qui trainait dans les rues
d’Angier. Mais Camryn savait qu’ils détestaient leur boulot. Ils détestaient
probablement toute leur vie entière. Ils n’étaient même plus heureux en couple.
Ils restaient ensemble par habitude.


Camryn espérait qu’elle ne finirait jamais comme
ça. Toute cette ville lui faisait l’effet d’un traquenard prêt à se refermer
sur elle.


Le téléphone sonna à nouveau. Cette fois, elle
regarda qui l’appelait.


Oh là là !
pensa-t-elle en voyant le nom.


C’était quelqu’un à qui elle avait envie de parler,
finalement.


Elle ramassa le téléphone en faisant attention à
ses ongles humides.


— Bonjour, dit-elle de sa voix la plus mature.


— Bonjour, Camryn. J’espère que je ne te dérange
pas.


— Pas du tout.


— J’ai des informations sur une bourse que tu
aurais de bonnes chances de décrocher. Tu dois remplir un dossier et écrire un
essai, mais je pense que ça te conviendrait bien. J’aimerais en discuter avec
toi.


Camryn faillit pousser un cri de joie. Mais elle
garda la maitrise de sa voix. Elle ne voulait pas lui donner l’impression
d’être une adolescente surexcitée.


— C’est super, dit-elle. Vous pouvez m’envoyer le dossier
par e-mail ?


— Bien sûr. Mais j’aimerais d’abord te voir en
personne pour qu’on en parle. C’est un gros dossier et il faudra que tu fasses
bien attention à certains choses. Ensuite, tu prendras le temps de remplir tout
ça tranquillement. Je serai ravie de jeter un œil quand tu auras fini pour tout
vérifier.


Le moral de Camryn remonta brusquement. C’était
juste ce dont elle avait besoin. Un coup de pouce financier. Et si elle
l’obtenait, le prestige serait un bonus.


— Quand est-ce que vous voulez en discuter ?
demanda-t-elle.


— Tout de suite, cela t’irait ?


Camryn baissa les yeux vers sa montre et avala sa
salive. Il ne lui restait qu’une heure avant son service au café. Mais elle ne
voulait pas lui parler de son boulot de troufion.


Et puis, qu’est-ce qui était le plus
important ? Son boulot de serveuse ou une bourse ?


Si elle arrivait en retard, les autres serveurs se
débrouilleraient sans elle.


Elle se fichait même d’être renvoyée.


— Je prends le bus et j’arrive, dit-elle.


— Tu sais quoi ? Je ne suis pas loin. Je passe
te chercher.


— Parfait, dit Camryn en essayant tant bien que mal
de dissimuler son excitation. Donnez-moi quinze minutes.


Son interlocuteur parut agacé.


— D’accord, mais écoute-moi. Je sais que tu as
envie de crier la nouvelle sur tous les toits, mais ne dis rien à personne pour
le moment. Je veux qu’on soit sûrs de notre coup. Il faut que tout soit
parfait. Et tout le monde ne peut pas envoyer de dossier. Il y a des quotas. Je
veux que tu sois la première sur le coup.


Camryn faillit éclater de rire. En parler à
quelqu’un ? Et à qui voudrait-elle en parler ? Qui s’en
soucierait ? Et puis, elle n’allait pas se porter la poisse en racontant
ça à tout le monde.


Elle le remercia et raccrocha.


Elle fila enfiler de beaux vêtements et se peigner
les cheveux. Elle était tellement contente d’avoir choisi une couleur naturelle
pour ses ongles. Il était si gentil avec elle qu’elle voulait lui donner
l’impression qu’elle en valait la peine.











CHAPITRE VINGT


 


Le lendemain matin, alors qu’elle et Jenn partaient
interroger les parents de Holly Struthers, Riley était en proie à des émotions
contradictoires.


Elle ne savait pas à quoi s’attendre.


Elle ne savait pas quoi espérer non plus.


Elle savait que les agents de police de Sinard
étaient en train d’interroger Trip Crozier en ce moment même. Ils essayaient de
monter un dossier contre lui. Il était tout-à-fait possible que l’alibi de
Crozier ne soit qu’une façade et qu’il soit coupable du meurtre de Katy.


Il était peut-être également coupable de ce qui
était arrivé à Holly Struthers.


D’un autre côté, il n’y avait peut-être aucun lien
entre la disparition de Holly et le meurtre de Katy.


Quelle que soit la vérité, Riley était sûre d’une
chose : elle détestait Angier. Cette ville lui donnait la nausée avec son vernis
propret et sa façade bienveillante et respectable. Elle ne rappelait pas la
dernière fois qu’une ville lui avait fait une telle impression.


Bien sûr, s’il n’y avait aucun lien entre Holly et
Katy, les deux femmes n’avaient rien à faire ici.


Et ce serait une bonne nouvelle. Riley voulait
partir d’ici – ce matin, si possible.


D’un autre côté, s’il y avait vraiment un tueur en
série dans la nature, Riley et Jenn avaient du travail à faire. Elles devaient
trouver le tueur avant qu’il ne puisse frapper à nouveau.


Pour ce que Riley en savait, il avait peut-être
déjà frappé. Le corps d’une autre jeune fille était peut-être enterré quelque
part – et il n’y en avait peut-être pas qu’un.


C’était un coup de chance que le fermier ait
remarqué quelque chose de bizarre dans son champ labouré. Si George Tully n’était
pas passé sur ce coin de terre, la planteuse aurait recouvert le corps enterré.
Il y aurait eu deux jeunes filles disparues en ville sans laisser de trace. Et
le tueur s’en serait tiré.


Alors qu’elles s’approchaient de la maison des
Struthers, Riley remarqua que c’était un quartier plus moderne que celui des
Philbin. Les pelouses étaient plus larges et il y avait de grands garages à
côté de chaque maison. Mais ces pavillons cherchaient à imiter le charme de
l’ancien. C’était trop artificiel au goût de Riley.


Dans ce quartier bien entretenu, les habitants
devaient ressentir ce que les agents immobiliers appelaient la « fierté
d’être propriétaire ». Ce n’était probablement pas le quartier le plus
riche, mais les familles devaient être contentes de vivre là.


Riley devinait presque une certaine suffisance dans
l’air.


Jenn se gara devant une maison avec une voie de
garage, une finition beige, une grande terrasse et un garage voyant. On aurait
dit une maison de poupée posée là hier. Riley s’attendait presque à rencontrer
une famille de plastique.


Riley et Jenn frappèrent à la porte. Elles avaient
bien fait d’appeler en avance. Peut-être qu’elles provoqueraient moins la
panique.


Une femme visiblement nerveuse répondit. Riley
devina qu’elle avait un peu plus de quarante ans, mais qu’elle faisait beaucoup
d’efforts pour paraitre plus jeune.


Riley et Jenn sortirent leurs badges et se
présentèrent.


— Oui, oui, dit la femme d’une voix tremblante. Je
m’appelle Dorothy Struthers. Mon mari et moi, nous vous attendions.


Tout en accompagnant Riley et Jenn dans le salon,
elle appela :


— Harold, ce sont les gens du FBI.


Un homme mince au physique ordinaire descendit les
escaliers. Dorothy invita Riley et Jenn à s’asseoir.


Dorothy regardait tour à tour Riley et Jenn.


— Vous avez des nouvelles de Holly ?
demanda-t-elle.


Avec son regard anxieux, Harold demandait la même
chose en silence.


— Non, pas pour le moment, dit Riley.


Elle fut étonnée de voir Dorothy pousser un soupir
de soulagement.


Puis Riley comprit qu’elle redoutait que les agents
du FBI soient venus confirmer ses craintes – que sa fille était morte.


D’une voix tremblante, Dorothy dit :


— Quand cette fille va rentrer à la maison, elle va
voir de quel bois je me chauffe.


Riley était interloquée. Elle n’avait pas voulu
donner de faux espoirs au couple.


Dans son inquiétude, Dorothy avait pris les mots de
Riley comme une confirmation que sa fille était sans doute vivante et en bonne
santé. Bien sûr, Riley n’avait rien dit de tel. Riley et Jenn
arriveraient-elles seulement à lui faire comprendre les faits ?


Quels faits ?
pensa-t-elle.


Dorothy poursuivit en riant nerveusement.


— Elle n’a pas fini d’en entendre parler… Elle a du
culot, cette gamine, de nous faire vivre ça… Elle va être punie, je ne sais
pas, jusqu’à ce qu’elle cotise à la sécu…


Comme Dorothy divaguait nerveusement, son mari
essayait de l’interrompre gentiment.


— Dorothy… Dorothy…


Enfin, elle se tourna vers Harold d’un air agacé.


— Quoi ? demanda-t-elle.


Harold baissa la tête.


— Rien, dit-il.


Riley vit que le mari de Dorothy n’était pas dans
le déni, contrairement à elle. Mais il ne savait pas plus que Riley ce qu’il
pouvait bien lui dire. Dorothy reprit sa diatribe jusqu’à ce que Jenn réussisse
enfin à l’arrêter.


— M. et Mme Struthers, nous aimerions vous poser
quelques questions.


— A propos de quoi ? demanda Dorothy.


Elle semblait stupéfaite qu’il y avait encore des
points à discuter.


Jenn demanda :


— Votre fille avait-elle l’habitude de faire
ça ? De s’enfuir ?


Dorothy se força à rire.


— Oh oui, plus d’une fois. C’est bizarre :
c’était une petite fille vraiment parfaite. Mais quand elle est devenue
adolescente… Eh bien, c’est comme si elle était devenue folle. Elle se
rebellait et s’énervait pour un rien. N’est-ce pas, Harold ?


— Oui, c’est vrai, répondit Harold à voix basse.


Dorothy dit :


— Parfois, elle disparaissait pendant deux nuits.
En général, c’était pour aller chez un ami. Une fois, elle a pris une chambre
au motel et elle est restée là-bas pendant trois nuits. Vous imaginez ? On
n’avait jamais appelé la police. Cette fois, on l’a fait pour marquer le coup
et pour l’embarrasser. Si la police pouvait la retrouver, ça lui donnerait une
bonne leçon.


Elle soupira.


— Harold et moi, on ne sait pas bien ce qui se passe
dans sa petite tête.


Harold tapota la main de sa femme.


Il dit à Riley et Jenn :


— Holly ne se tenait à rien ces derniers temps.
Elle essayait des activités, puis elle abandonnait. Les pom-pom girls, le
football, le tennis, tous les clubs du lycée…


Il pointa du doigt un piano de l’autre côté de la
pièce.


— L’automne dernier, elle voulait devenir pianiste.
Elle avait du talent et elle avait l’air déterminé. On était tellement contents
qu’on lui a acheté ce piano. Mais elle s’est désintéressée et le piano est là
depuis.


Riley demanda :


— Vous avez contacté ses amis ?


Harold répondit :


— Oui… Enfin, les amis qu’on connait. Personne ne
sait où elle a bien pu aller, cette fois.


Riley vit Jenn se pencher en avant sur sa chaise.


— Nous aimerions vous poser quelques questions à
propos de Katy Philbin, dit-elle.


Dorothy pencha la tête sur le côté d’un air étonné.


— Oh, la fille qui a été tuée. Eh bien, je ne la
connaissais pas. Tu la connaissais, Harold ?


Harold secoua la tête en silence.


Dorothy dit :


— Et je suis sûre que Holly ne la connaissait pas
non plus. Elle n’a jamais parlé de quelqu’un qui s’appelle Katy. Je m’en
souviendrais.


Riley savait qu’elle devait faire attention. Une
question pouvait facilement plonger Dorothy dans un état de panique.


Mais Riley sentit que Jenn se débrouillait bien.
Elle posait des questions de manière à ne pas bouleverser davantage Harold ou
Dorothy.


Elle progresse, pensa
Riley.


Elle décida de la laisser faire. Tout en écoutant,
elle examina le salon immaculé de cette famille de classe moyenne et fit des
suppositions.


Jusqu’à quel point cette famille était-elle
dysfonctionnelle ?


Y avait-il quelque chose de sinistre dans cette
maison ?


Sinard avait dit que Harold était chiropracteur.
Riley devina qu’il avait fait ses études ailleurs, sans doute dans une grande
ville. Il était venu s’installer à Angier dans l’espoir de s’y faire bien voir
et de devenir une figure importante de la communauté. Il avait bien réussi sa
vie et sa famille ne manquait de rien. Sa femme ne travaillait pas.


Mais Riley doutait que Harold et sa femme soient
vraiment heureux. Ils avaient dû comprendre bien vite que les plus importantes
familles d’Angier formaient un cercle très fermé depuis des générations.


Des arrivistes qui ne sont arrivés nulle part, pensa Riley.


Ils n’étaient peut-être pas conscients de leur
propre amertume, car ils n’avaient pas l’air de bien se connaitre eux-mêmes.


Leur fille adolescente avait peut-être compris la
situation bien mieux qu’eux.


D’où son attitude rebelle.


Du moins, c’était un des scénarios envisageables.


Riley entendit des pas descendre quatre à quatre
les marches de l’escalier. Un adolescent boutonneux surgit dans le salon. Riley
devina qu’il avait quinze ou seize ans.


Il dit :


— Eh, papa, il faut qu’on y aille. L’événement du club
de science commence dans quelques minutes.


Harold présenta les agents à son fils, Zach.


Le garçon resta bouche bée.


— Le FBI ! dit-il. Merde !


— Zach ! s’exclama sa mère.


Harold dit à son fils :


— Elles sont là pour parler de Holly.


Zach secoua la tête.


— Eh ben. Elle va avoir des ennuis, celle-là.


A l’adresse de Riley et Jenn, il ajouta :


— Quand vous la retrouverez, vous pouvez nous
rendre service et la garder ? Elle est chiante.


Dorothy poussa un petit cri de désapprobation
maternelle, mais Zach haussa les épaules.


Jenn dit :


— Zach, tu connais quelqu’un qui aurait pu en
vouloir à ta sœur ?


— A part moi, vous voulez dire ? dit-il avec
d’air moqueur. Je sais pas. Je lui parle pas de sa vie et elle me parle pas de
la mienne. C’est très bien comme ça.


Se tournant vers son père, il insista :


— Allez, on y va.


Riley envisagea de l’empêcher de partir pour lui
poser d’autres questions. Mais elle devina qu’il pensait ce qu’il avait dit :
il prêtait à sa sœur le moins d’attention possible. Il ne devait rien savoir
sur elle et ce qui lui était arrivé.


Et si elles insistaient, elles risquaient de
bouleverser les parents.


Riley dit à Harold et Dorothy :


— Merci de nous avoir reçues et d’avoir répondu à
nos questions. Nous sommes désolées de vous avoir dérangés. Nous vous
contacterons si nous avons du nouveau.


Riley et Jenn quittèrent la maison et entrèrent
dans la voiture.


— Qu’est-ce que vous pensez du petit frère ?
demanda Jenn.


— Un adolescent tout ce qu’il y a de plus
classique, dit Riley. Il ne s’entend pas avec sa sœur. Rien d’inhabituel.


— Vous pensez qu’on a des raisons de rester à
Angier ?


Riley y réfléchit, mais elle ne pouvait tirer
aucune conclusion, dans un sens comme dans l’autre.


— Et vous ? Qu’en pensez-vous ? demanda
Riley.


Jenn réfléchit un moment.


— Je ne sais pas, dit-elle. Nous ne savons toujours
pas s’il y a un lien entre Philbin et Struthers. Et maintenant, nous savons que
Holly avait l’habitude de disparaitre. Elle peut revenir d’un jour à l’autre,
ou alors elle a trouvé les ennuis. Elle a peut-être même été tuée. Nous n’avons
aucune raison de penser que le meurtre de Katy n’est pas un événement isolé.
Mais quand même…


Jenn se tut un instant.


Puis elle dit :


— Si ça vous est égal, je préfère qu’on ne parte
pas tout de suite. Holly Struthers allait au lycée Lincoln. On pourrait
peut-être aller voir le principal.


— C’est samedi, dit Riley. Mais allons voir s’il
est à l’école.


Jenn composa le numéro et confirma que le principal
était dans son bureau. En raccrochant, elle dit :


— Il veut bien nous parler aujourd’hui. Il dit de
sonner la cloche et qu’il nous ouvrira.


Après un court silence, elle dit :


— Il parle comme un vendeur de voitures d’occasion.


Riley confirma que c’était une bonne idée d’aller
parler au principal du lycée. Sa jeune partenaire démarra.


Riley se mit à réfléchir.


Jenn avait raison. Pour le moment, la disparition
de Holly n’avait rien à voir avec le meurtre de Katy. En fait, il était encore
moins probable maintenant qu’il y ait un lien.


Mais Riley avait un mauvais pressentiment. Plus
d’une semaine de fugue, c’était long pour une adolescente fugueuse.


Riley ne pouvait s’empêcher de penser qu’il lui
était arrivé quelque chose de terrible.


Elle se rappela que ce n’était pas son rôle de
régler tous les problèmes dans cette petite ville qui ne tournait pas rond.


Mais pouvait-elle quitter Angier tant que Holly
n’avait pas été retrouvée ?











CHAPITRE VINGT
ET UN


 


Le lycée Lincoln ne semblait pas du tout à sa
place. Si Wilson dégageait une ambiance étrange et surannée, Lincoln était
flambant neuf, tout en métal et en verre. L’établissement ressemblait un peu à
celui que fréquentait April, ce qui était troublant, parce que cela rappelait à
Riley que les enfants n’étaient en sécurité nulle part.


Mais il y avait autre chose qui la dérangeait dans le
bâtiment.


Elle se rendit compte qu’elle ne pouvait s’empêcher
de penser que c’était une façade, comme le reste de la ville. Riley resta
prudente. Elle ne savait plus si elle sentait vraiment une ombre sous
l’apparente normalité de cette petite ville ou si elle ne faisait que
l’imaginer.


Comme Jenn sonnait à l’entrée, Riley ravala un
soupir et se reconcentra. Un homme bien habillé d’une chemise visiblement
coûteuse, d’une cravate, d’un blazer à carreaux en forme de losanges et d’un
pantalon à plis vint leur ouvrir aussitôt.


— Je suis Nigel Pelelo, le principal, dit-il d’un
ton accueillant. Il me semble que vous êtes là pour me parler. C’est par ici.


Pendant qu’elle et Jenn le suivaient dans son
bureau, Riley le détailla du regard.


Il lui rappelait désagréablement Carl Walder, à la
différence près qu’il avait le visage plus beau. En fait, il avait presque
l’assurance d’un mannequin.


Alors qu’ils entraient dans son bureau, le
principal invita Riley et Jenn à s’asseoir. Puis il s’installa à son tour
derrière son bureau.


— Mazette, le FBI ! s’exclama Pelelo en
gloussant. J’espère que je ne suis accusé de rien.


Riley n’essaya même pas de rire à sa lamentable
plaisanterie.


— J’ai bien peur que nous ne soyons là pour quelque
chose de très sérieux, dit-elle. Je suis sûre que vous savez qu’une élève du
lycée a disparu.


Pelelo secoua la tête et fit claquer sa langue.


— Oh oui, Holly Struthers, dit-il. Très inquiétant.
J’espère qu’on va bientôt la retrouver, saine et sauve. Mais en quoi est-ce que
cela concerne le FBI ?


Jenn dit :


— Je suis sûre que vous avez aussi entendu parler
du viol et du meurtre de Katy Philbin.


Pelelo écarquilla les yeux.


— La fille dont le corps a été trouvé hier, vous
voulez dire ? La fille du lycée Wilson ? Mais je pensais que vous
aviez déjà arrêté un suspect. Mon Dieu. Vous ne pensez tout de même pas que
Holly… eh bien… je ne sais même pas comment dire.


Riley dit :


— Pour le moment, nous ne savons pas s’il y a un
lien. C’est pour ça que nous voulions vous parler. Vous connaissez bien
Holly ?


Pelelo se mit à pivoter sur son siège et à se
tourner les pouces. Cet homme était presque une encyclopédie du langage
corporel à lui tout seul – même si Riley ne savait pas encore comment
interpréter ses gestes.


Pelelo dit :


— J’ai bien peur d’être encore en train d’apprendre
à connaitre mes élèves. Je suis principal depuis cette année.


Avec un sourire, il ajouta :


— En fait, c’est moi, le petit nouveau à Lincoln.
Je suis nouveau à Angier aussi, d’ailleurs.


Il réfléchit un instant, puis ajouta :


— Mais Holly m’a fait forte impression, je dois
dire.


Riley eut soudain la nausée. Etait-ce une pointe de
désir lubrique qu’elle avait détectée dans sa voix ?


Elle eut soudain la sensation que ce n’était pas du
tout le genre d’homme qui aurait dû travailler avec des centaines
d’adolescentes.


Elle le reconnut également comme étant un de ces
hommes qu’elle avait appris à repérer au fil des années. C’était un gars de la
ville qui avait réussi à trouver du travail dans une petite communauté, en
misant tout sur le charme et l’élégance.


Il ne serait jamais exceptionnel, mais les parents
ne s’en apercevraient pas, pour la plupart d’entre eux – et cela leur serait
égal.


Les apparences comptent plus que tout ici, se rappela Riley.


Or Nigel faisait forte impression derrière son bureau.
Les parents seraient même prêts à ne pas remarquer la manière dont il parlait
des adolescentes.


Mais s’il ne se contentait pas de regarder, ne
remarqueraient-ils toujours rien ?


Le déni devait être prégnant dans cette communauté.


Pelelo poursuivit :


— On m’envoie souvent Holly dans mon bureau. Pour
des petites choses : elle dérange la classe, elle répond aux professeurs,
elle est grossière avec les autres élèves. Et elle a cette fâcheuse tendant à
filer de temps en temps. Jamais très longtemps, mais elle fugue.


Pelelo leva un regard rêveur vers le plafond.


— Nous avons beaucoup parlé, dit-il.


— A propos de quoi ? demanda Jenn.


Pelelo semblait un peu plus sur la défensive.


— Je ne suis pas sûr d’avoir le droit de vous le
dire, dit-il. Cela me gêne de l’admettre, mais je ne sais vraiment pas si je
suis tenu à la confidentialité sur ce que me disent les élèves.


Riley n’en savait rien non plus, mais elle en
doutait. Pelelo n’était pas thérapeute, après tout.


Pelelo se pencha en avant sur sa chaise.


— Mais je vais vous dire ce que je pense. Je pense
que tout ira bien pour elle quand elle aura passé cette phase. Et je pense
qu’elle reviendra, où qu’elle soit. C’est une gentille fille. Elle a beaucoup
de potentiel et une grande carrière qui l’attend. C’est vraiment une élève
charmante et brillante.


Riley tremblait de dégoût. Elle savait déjà que
Holly s’était rebellée contre ses parents. Comme de nombreux adolescents, elle
était persuadée qu’ils ne la comprenaient pas du tout. Holly s’était sentie
incomprise, délaissée, peut-être même mal-aimée par tout le monde.


Elle était vulnérable au charme d’une figure
paternelle belle et charmante.


Pelelo avait-il profité physiquement de sa
vulnérabilité ?


Riley espérait que ce n’était pas le cas.


Elle était presque certaine qu’ils avaient
seulement discuté dans ce bureau, et rien de plus, mais leurs discussions
n’avaient sans doute pas été appropriées.


Cette ville,
pensa-t-elle encore. L’innocence était difficile à trouver par ici – et facile
à perdre.


Riley se demanda si elle devait cuisiner Pelelo sur
sa relation avec Holly.


Elle décida qu’il valait mieux choisir une approche
indirecte.


Si Pelelo était coupable de quoi que ce soit, il se
trahirait peut-être.


Riley adressa un signe de tête à Jenn, l’invitant à
poser ses propres questions.


Jenn demanda :


— M. Pelelo, connaissez-vous quelqu’un qui aurait
pu en vouloir à Holly ? Que ce soit un élève ou un adulte ?


Pelelo étouffa un rire.


— Dans cette école, vous voulez dire ? Les
gamins à Lincoln sont tous très gentils. Ils viennent de bonnes familles. Quant
à ce qui est arrivé à Katy Philbin… Eh bien, c’est au directeur de Wilson que
vous devriez parler, pas à moi. Mais je doute que vous le trouviez au travail
un week-end.


Riley devina qu’il y avait de la rivalité entre les
deux lycées – et entre les deux hommes.


Mais ce n’était ni surprenant, ni particulièrement
sinistre.


Jenn posa des questions de routine pendant que
Riley observait Pelelo. Mais elle se rappela de ne pas se laisser aveugler par
ses soupçons.


Pour le moment, elle n’avait aucune raison de
suspecter Pelelo de viol et de meurtre. Si elle faisait une obsession de sa
relation un peu glauque avec Holly Struthers, elle risquait de ne pas arrêter
le bon tueur.


Soudain, le téléphone de Riley vibra.


Elle envisagea de l’ignorer. Mais, étant donné les
circonstances, c’était peut-être urgent, voire une question de vie ou de mort.


— Excusez-moi un instant, dit Riley.


Elle sortit du bureau et décrocha.


— Je m’adresse bien à l’agent spécial Riley
Paige ? demanda son interlocuteur.


— Oui.


— C’est Austin Daggett. Je suis maire d’Angier.
C’est le chef de police qui m’a donné votre numéro.


Riley ne sut que dire. Que lui voulait le
maire ?


— Où êtes-vous en ce moment ? demanda Daggett.


Sa voix était éraillée comme celle du père de Riley
autrefois.


Des années de whiskey et de tabac, devina-t-elle.


Riley dit :


— Ma partenaire et moi, nous sommes au lycée
Lincoln. Nous sommes en train de parler au directeur, M. Pelelo.


— Eh bien, laissez tout tomber et venez me voir
dans mon bureau.


Riley était déconcertée. Devait-elle lui expliquer
qu’elle n’était pas à ses ordres ? Elle n’avait de comptes à
rendre qu’à Sinard – et elle pouvait avoir le dernier mot en cas de
désaccord.


— De quoi s’agit-il ? demanda Riley.


— Je vous le dirai quand vous serez là, répondit le
maire.


Sans attendre sa réponse, Daggett lui donna
l’adresse de l’hôtel de ville. Puis il raccrocha abruptement.


Riley fixa son téléphone pendant quelques secondes.
Le maire avait du culot de lui donner des ordres. Elle avait presque envie de
l’ignorer.


Mais elle n’osait pas – pas s’il avait du nouveau
sur l’affaire.


Elle retourna dans le bureau, surprenant des bribes
de la discussion entre Jenn et Pelelo. Le sourire du directeur était figé. Il
devenait évident que cet interrogatoire ne menait nulle part.


Elle dit :


— Agent Roston, il faut qu’on y aille.


Jenn eut l’air surpris, mais se leva de sa chaise.
Riley se força à saluer poliment Pelelo de les avoir reçues et d’avoir répondu
à leurs questions. Puis Jenn et Riley retournèrent à leur voiture. Riley lui
expliqua qu’elles allaient voir le maire.


Jenn s’installa derrière le volant en secouant la
tête.


— Ce Pelelo me donne la gerbe, dit-elle en
démarrant le contact.


— On est deux, dit Riley.


Elle n’en dit rien, mais elle devinait que cela ne
faisait que commencer.











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


En route vers l’hôtel de ville, Riley ne cessait de
penser au corps de Katy Philbin enterrée dans son champ de maïs, la bouche
pleine de terre, des bleus sur les cuisses.


La fille lui rappelait April, bien sûr. C’était
pour cela que Riley y pensait sans arrêt. Sa propre fille s’était retrouvée
souvent en danger de mort à cause du métier de Riley. Elle ne pouvait chasser
de son esprit le souvenir de l’adolescente assassinée parce que l’événement
réveillait ses propres terreurs.


Elle essaya à nouveau de penser à autre chose, mais
sans succès.


Ce n’était pas une bonne chose.


D’habitude, Riley n’avait pas de mal à empêcher ses
peurs d’interférer dans son travail. Ce n’était même peut-être pas son travail
du tout. Il était fort possible qu’elle et Jenn retournent à Quantico sans
avoir élucidé le meurtre de Katy. Si la disparition de Holly n’avait vraiment
aucun lien avec ce qui était arrivé à Katy, elles n’avaient aucune raison de
rester là.


Riley se demanda si l’image de Katy continuerait de
la hanter à la maison.


Cette pensée la fit frémir.


Elle n’était pas sûre de pouvoir quitter Angier
sans avoir arrêté le tueur de Katy. Elle était trop affectée par ce qui lui
était arrivé.


Mais si elle n’avait pas le choix ?


S’il n’y avait aucune preuve que ce soit un tueur
en série, comment pouvait-elle rester ?


Nous en saurons peut-être plus après avoir parlé
au maire, pensa Riley.


Mais elle avait le pressentiment que la réunion ne
se passerait pas bien. Le coup de fil du maire ne lui avait pas donné le
sentiment qu’il les aiderait.


Jenn se gara devant l’hôtel de ville – un bâtiment
de granit et de briques, compact mais vénérable, qui devait avoir plus de cent
ans.


Les deux femmes entrèrent et traversèrent le
couloir pavé de marbre en direction du bureau du maire. Leurs pas résonnèrent
dans le grand espace, particulièrement vide aujourd’hui. Cependant, il y avait
une réceptionniste devant la porte qui portait l’étiquette « M. le maire
Austin Daggett ». Après les avoir reçues avec un froncement des sourcils,
la réceptionniste se leva et les fit entrer.


M. Daggett leva les yeux de son bureau, les
fusillant d’un regard hostile, comme si Riley et Jenn étaient arrivées au
mauvais moment.


L’homme semblait une relique. Il devait être maire
de cette petite ville depuis des années. C’était un homme grand, aux cheveux
d’un gris acier. Il portait un nœud papillon et des bretelles qui faisaient
remonter son pantalon au-dessus de sa la taille.


Il y avait une odeur familière dans son bureau.


Whiskey et cigares,
pensa Riley.


L’intuition qu’elle avait eue en lui parlant au
téléphone s’avérait juste. Effectivement, il y avait une bouteille à moitié
pleine de bourbon, huit ans d’âge, sur son bureau, à côté d’un verre vide. Il y
avait également un cendrier rempli de mégots de cigares.


Le maire faisait donc peu de cas de l’interdiction
de fumer dans son domaine personnel.


Heureusement, il n’était pas en train de fumer
maintenant.


Daggett dit d’une voix rauque :


— Il y a un homme en cellule qui dit que vous avez
violé ses droits du Quatrième Amendement de la Constitution et que vous l’avez
battu.


Riley réprima un sourire narquois.


Droit au but,
pensa-t-elle.


Il ne semblait pas avoir bu. Riley se rappelait que
son père pouvait boire toute la journée sans en montrer les effets. Daggett
avait la même capacité.


Et maintenant, elle savait que Trip Crozier avait
un avocat, sans doute un défenseur public qui travaillait d’arrache-pied pour
pomper l’argent du contribuable.


Riley dit :


— Le suspect ne pourra pas défendre ces
accusations.


Daggett commençait à feuilleter de la paperasse,
comme si cette conversation ne méritait qu’une partie de son attention.


— J’ai d’autres choses à vous reprocher, dit-il.


Il leva les yeux de ses papiers. Il semblait
attendre que Riley et Jenn s’expliquent. Evidemment, Riley ne savait même pas
de quoi il parlait.


Il dit :


— Barry Teague m’a dit que vous aviez empêché tout
le monde de travailler sur la scène de crime.


Pendant un instant, Riley ne reconnut pas le nom.


Puis la mémoire lui revint.


Barry Teague était le médecin légiste désagréable
qu’elles avaient rencontré dans le champ de maïs de George Tully.


Il n’avait pas aimé que Riley et Jenn soient là.


« Peut-être que si vous me laissiez sortir
le corps de là et faire mon travail, je pourrais vous le dire. »


Riley se raidit.


Elles étaient visiblement entrées dans un nid de
messieurs respectables qui n’aimaient pas les étrangers.


Elle dit :


— Ma partenaire et moi nous sommes conduites de
manière professionnelle sur la scène de crime.


— Ce n’est pas ce que j’ai entendu, grogna Daggett.


Riley prit une longue inspiration pour ne pas
perdre son sang-froid.


— M. Daggett, vous nous avez appelées, moi et
l’agent Roston, pendant que nous faisons notre travail. Vous devriez peut-être
nous dire pourquoi.


Daggett ne cessait de tripoter ses papiers.


Il dit :


— Il est temps que vous retourniez à Quantico, les
filles.


Riley se sentit rougir. Elle n’en croyait pas ses
oreilles.


— Et comment êtes-vous arrivé à cette
conclusion ? demanda-t-elle.


Daggett haussa les épaules sans prendre la peine de
relever les yeux.


— Le tueur de Katy est en cellule. Et si vous
n’avez pas trop mal fait votre travail, on devrait pouvoir monter un dossier
contre lui. En attendant, je ne veux pas que vous soyez dans les pattes de mes
policiers.


Jenn prit la parole :


— Et en ce qui concerne Holly Struthers ?


— La fille disparue ? demanda Daggett. Elle va
revenir. Elle vient d’une bonne famille.


Riley faillit éclater d’un rire indigné.


Quel argument ridicule,
pensa-t-elle.


Jenn dit :


— M. Daggett, il est fort possible qu’il y ait un
tueur en série dans la nature.


— Il n’y en a pas, dit Daggett.


— Comment le savez-vous ? demanda Jenn.


— Ces choses-là n’arrivent pas à Angier. J’ai été
maire plus de la moitié de ma vie. Je nettoie bien ma ville.


Riley ne savait pas ce qu’elle trouvait le plus
agaçant – l’arrogance de ce type ou sa naïveté. Elle était bouche bée.


Daggett ajouta :


— Ma ville est en paix. Les gens sont heureux.
Mais, hier, j’ai reçu plein de coups de téléphone de personnes qui
s’inquiètent. C’est vous qui en êtes la cause. Je refuse de l’accepter. Je veux
que vous soyez parties demain, au plus tard.


Riley en avait assez entendu.


Elle dit :


— M. Daggett, vous ne sommes pas là à votre
demande, ce qui signifie que nous ne sommes pas à vos ordres. Si le chef de
police…


Daggett l’interrompit :


— Sinard est d’accord avec moi.


— Que voulez-vous dire ?


— Il est d’accord. Nous n’avons plus besoin de
vous. Ce n’était déjà pas le cas avant…


Riley resta sans voix.


Daggett disait-il la vérité ? C’était Sinard
qui avait insisté auprès de son frère pour qu’on lui envoie le FBI.


Mais elle comprit que Daggett tirait les ficelles
en ville.


Si Sinard voulait garder son emploi, il devait
faire le beau devant Daggett. Et cela signifiait chassez Riley et Jenn
d’Angier.


Elle dit :


— J’aimerais en parler au chef de police.


Daggett haussa les épaules.


— Je vous en prie, faites-le. En ce qui me
concerne, je trouve que vous perdez votre temps. Mais on dirait que les
fédéraux sont particulièrement doués pour ça.


Riley jeta un coup d’œil à Jenn, qui semblait aussi
exaspérée qu’elle – et tout aussi prête à sortir de ce bureau.


Avant qu’elles n’aient eu le temps de s’en aller,
le téléphone du maire sonna.


Daggett décrocha. Son visage pâlit quand il entendit
ce qu’on lui dit.


— Quoi ? dit-il. Bonté divine !


Riley comprit qu’il s’était passé quelque chose
d’atroce.


Puis ce fut son téléphone qui sonna.


Avant de décrocher, Riley jeta un regard au maire
pendant qu’il écoutait ce que son interlocuteur lui disait. Qu'est-ce qui avait
bien pu déclencher une telle réaction chez lui ? Mais il ne disait rien.
Il se contentait d’écouter d’un air horrifié.


Puis Riley décrocha son téléphone. C’était Sinard.


— Agent Paige, où êtes-vous ?


Riley se demanda si Sinard l’appelait pour lui
transmettre le message du maire – qu’on n’avait plus besoin du FBI et qu’on ne
voulait plus d’elles à Angier.


Riley dit :


— L’agent Roston et moi-même sommes dans le bureau
du maire.


Sinard poussa un grognement. Il semblait agité.


— Eh bien, s’il vous a dit que vous deviez
retourner à Quantico, vous pouvez l’ignorer. On a trouvé un nouveau corps.











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


Le cœur de Riley se serra. Elle demanda :


— C’est Holly Struthers ?


— Je ne sais pas encore. Je vais aller voir. Vous
devriez venir, mais c’est dans la campagne. Je vais passer vous chercher à
l’hôtel de ville dans quelques minutes.


Ils raccrochèrent et Riley se tourna vers Jenn.
Elle dit :


— On est toujours sur l’affaire, finalement.


Pendant ce temps, le maire avait raccroché. Il
regarda tour à tour Riley et Jenn.


Il bafouilla :


— C’était… C’était Marcus Dunning. Il tient la
décharge. Il dit qu’un de ses employés a trouvé…


Daggett se tut. Il ne pouvait même pas finir sa
phrase. Mais Riley comprit ce qu’il n’avait pas dit. Le corps avait été
découvert dans cette décharge.


Le maire semblait muet de stupeur. Sa bouche
bougeait sans faire de bruit.


Riley le regarda dans les yeux et demanda :


— Vous avez une requête à nous faire ?


Le maire hocha la tête.


Riley ne dit rien.


Enfin, il s’exclama :


— Je demande officiellement l’aide du FBI.


Comme Riley ne répondait pas, le maire
ajouta :


— S’il vous plait.


Riley se tourna vers Jenn et dit :


— Venez.


Sans ajouter un mot, Riley et Jenn sortirent et
attendirent le chef de police.


 


*


 


La décharge n’était qu’à dix minutes en voiture
d’Angier. Sinard gara son SUV près de la fosse. Dès que Riley sortit du
véhicule, la puanteur lui piqua les yeux. Elle se demanda si elles devaient
porter des masques chirurgicaux.


Un homme de forte carrure et d’âge moyen, qui
portait un bleu de travail, marcha vers eux.


Il ne portait pas de masque. Cela devait donc être
supportable.


Sinard présenta Riley et Jenn à l’homme.


— Je m’appelle Marcus Dunning, dit-il. Vous
m’excuserez de ne pas vous serrer la main.


Avec un petit rire d’autodérision, il ajouta :


— En général, les visiteurs préfèrent que je ne le
fasse pas. Que je ne leur serre pas la main, je veux dire. Je ne vois pas
pourquoi.


Puis son regard s’assombrit.


— C’est terrible. Je n’avais jamais pensé qu’un
jour…


Riley ressentit un élan de compassion à son égard.
Marcus Dunning avait un visage chaleureux et gentil. Il semblait être un homme
bon, malgré son travail ingrat.


Dunning les conduisit vers la fosse. Ça sentait à
la fois les produits ménagers et les œufs pourris.


Dunning remarqua la gêne de ses visiteurs.


— Désolé pour l’odeur, dit-il. Ne vous inquiétez
pas : ce n’est pas toxique, ça ne vous fera rien. C’est juste de
l’ammoniac et des sulfites. On s’habitue quand on travaille là depuis
longtemps.


Riley songea qu’elle ferait bien d’apprendre
comment cet endroit fonctionnait pour savoir ce qui s’était passé.


Elle dit à Dunning :


— Parlez-moi de votre travail.


Tout en marchant, Dunning pointa du doigt un
bulldozer qui poussait des détritus contre un mur brun.


— C’est ce qu’on a reçu aujourd’hui, expliqua-t-il.
Elliot, qui est au volant, est en train d’en faire ce qu’on appelle une
cellule. Une fois que ce sera bien compact, on la recouvrira de sciure de bois.
Il y a plein de cellules sous cette pile, et en-dessous. Je ne pourrais même
pas vous dire combien.


Ils s’approchèrent d’un endroit entièrement
recouvert de copeaux de bois.


Dunning expliqua :


— Je passais par là ce matin quand j’ai senti une
odeur atroce. Une odeur que je n’avais encore jamais sentie.


Riley la sentait, elle aussi – une puanteur âcre
très forte qu’elle ne connaissait que trop bien, comme si on avait roulé de la
viande en décomposition dans du parfum bon marché.


Dunning s’arrêta de marcher et pointa du doigt. On
avait creusé un trou au milieu des sciures de bois. Les ordures avaient été
poussées sur le côté.


— J’ai senti l’odeur juste là, dit-il d’une voix un
peu tremblante. Les copeaux semblaient avoir été déplacées depuis qu’on les
avait mis là. J’ai pris une pelle et je…


Il s’étrangla sur un hoquet.


— Oh là là, dit-il. Je préfère ne pas la revoir, si
ça ne vous dérange pas.


— Ce n’est rien, dit Riley en lui tapotant
l’épaule. Nous sommes désolées que ça vous soit arrivé.


Dunning resta debout à l’écart pendant que Riley,
Jenn et Sinard marchaient sur la terre molle composée d’ordures et de sciure de
bois. Quand ils s’arrêtèrent devant le trou creusé par Dunning, ils virent ce
qu’il avait trouvé.


La puanteur était presque intolérable. Les yeux de
Riley piquaient tant qu’il était difficile de se concentrer. Mais porter un
masque chirurgical n’aurait sans doute rien changé.


La première chose qu’elle remarqua, ce fut le
visage du cadavre.


Il était si boursouflé qu’il ne paraissait pas
réel. On aurait dit un masque hideux qu’on porte pour Halloween. Elle avait les
yeux globuleux, la langue enflée, la peau mouchetée de vert et de rouge. Une
écume noire et sanglante lui sortait des narines et de la bouche.


Le reste de son corps était allongé dans les
ordures – des cartons de lait, des boîtes de conserve vides, des coquilles
d’œufs, des pelures de fruits, des restes de nourriture…


Aussi grotesque que le cadavre puisse paraitre, on
reconnaissait une adolescente dans ses jolis vêtements. Le chemisier semblait
trop petit pour elle, mais c’était parce que le corps avait enflé.


Riley se penchait pour y voir plus clair quand elle
entendit un violent hoquet derrière elle.


Elle se retourna et vit que Sinard était en train
de vomir.


Jenn tenait une main sur son nez et sa bouche, les
yeux écarquillés, fixés sur le cadavre. Riley avait déjà vu des corps dans un
tel état de décomposition, mais Jenn était encore nouvelle.


— Vous aviez déjà vu… ? commença Riley.


Jenn secoua la tête. Mais elle pointa du doigt la
main droite du corps.


Elle dit :


— Je vois quelque chose… Sous l’ongle de la fille.


Riley s’accroupit près du corps. Jenn avait
raison : il y avait quelque chose de violet sous un ongle. Il fallait de
bons yeux pour le voir au milieu des ordures.


Riley était impressionnée que sa jeune partenaire
soit restée si calme, professionnelle et attentive. Au cours de sa carrière,
Jenn en verrait d’autres. Cependant, Riley ne pouvait pas en vouloir à Sinard
d’avoir perdu son sang-froid, ainsi que le contenu de son estomac.


Comme à son habitude, Riley avait apporté des
sachets de plastique et une pince à épiler pour prendre des échantillons. Mais
avant qu’elle n’ait eu le temps d’attraper l’objet violet, elle entendit une
voix hurler de l’autre côté de la décharge.


— Ne vous approchez pas du corps !


Riley se retourna. Barry Teague s’approcha au pas
de course, en soufflant comme un bœuf et en faisait rebondir son énorme ventre.
Les deux membres de son équipe le suivaient. Leur fourgon était garé près de la
voiture de Sinard.


Riley se tourna vers Sinard pour lui demander s’il
avait appelé le médecin légiste. Mais Sinard vomissait toujours.


Bien sûr qu’il l’a appelé, comprit Riley.


Et il avait eu raison, bien entendu.


Mais elle n’était pas très contente de revoir
Teague – d’autant plus qu’il avait menti au maire en lui disait qu’elle et Jenn
s’étaient mal comportées dans le champ de George Tully.


Teague grogna :


— Je pensais que vous seriez parties depuis le
temps. Les fédéraux ne savent pas quand s’arrêter !


Teague s’accroupit près du corps.


— Merde, grommela-t-il. Ça va être difficile à
trouver, cette fois.


Riley prit un malin plaisir à lui apprendre son
métier.


— Pas si difficile que ça, dit-elle. Elle a atteint
un stade de décomposition avancé. Elle est gonflée et déjà en train de pourrir.
Cela signifie qu’elle est morte il y a un peu plus d’une semaine. C’est-à-dire
au moment de la disparition de Holly Struthers.


Teague leva les yeux vers elle et poussa un
grognement agacé.


Elle pointa sa main du doigt et dit :


— Vous devriez regarder sous son ongle.


Teague s’approcha de plus près. Avec sa propre
pince, il ramassa un petit morceau de tissu violet.


— On dirait de la fibre synthétique, dit-il. Ça
vient peut-être d’un tapis.


Il fit tomber l’échantillon dans un sachet de
plastique.


Riley dit :


— J’aimerais l’envoyer au labo du FBI pour faire
des analyses.


L’homme se redressa et la fusilla du regard.


— On peut très bien le faire chez nous,
siffla-t-il.


Riley tendit la main. Elle commençait à perdre
patience, mais elle ne voulait pas en venir aux mains, surtout au milieu d’une
décharge spongieuse et à côté d’un cadavre.


Au bout d’un moment, Teague céda au pouvoir de son
regard noir et lui donna le petit sachet. Sans un mot, Riley le rangea pour
l’envoyer à Quantico.


Pendant ce temps, Jenn avait fait le tour du corps.
Sans se départir de son sang-froid, elle se pencha et pointa quelque chose du
doigt.


— Il y a quelque chose dans sa poche de chemisier,
dit-elle.


Riley marcha vers elle, se pencha et utilisa sa
pince pour sortir un morceau de papier plié de sa poche.


Elle l’ouvrit. C’était un morceau de papier à
musique. Il y avait des notes écrites au crayon, sous le titre « Chanson
de Holly ».


— Vous pensez que c’est important ? demanda
Jenn en regardant par-dessus l’épaule de Riley.


— C’est trop tôt pour le dire, dit Riley en glissant
le papier dans son sac. Mais je suis sûre d’une chose : c’est la même
personne qui a tué et enterré Katy Philbin.


Jenn acquiesça.


— Même manière de se débarrasser du corps.


— C’est bien ça, dit Riley.


Jenn frémit et ajouta :


— Cela signifie que cette fille a sans doute été
violée aussi.


— Probablement, dit Riley.


Sinard se releva enfin et essuya sa bouche.


Riley lui dit :


— Vous avez eu raison d’appeler le FBI. On dirait
bien qu’un tueur en série est à l’œuvre.


La nouvelle n’avait pas du tout l’air de faire
plaisir à Sinard.


Il dit :


— Vous pensez que nous avons le bon suspect ?


Riley pensa au sordide dealer nommé Trip. Même si
elle l’avait arrêté, elle n’était pas du tout certaine que c’était lui.


— Si seulement je le savais, dit-elle.


Elle retourna voir Dunning qui se tenait à l’écart.


Elle lui demanda :


— Vous savez comment quelqu’un aurait pu entrer
pour enterrer le corps ?


Dunning hocha la tête.


— On ferme à six heures, dit-il. Mais il n’y a
qu’une chaîne au milieu de la route et un panneau. Personne ne vient voir la
nuit. Les gens ne viennent pas trainer ici. Je n’ai jamais pensé…


Soudain, un cri de femme retentit.


— Où est-elle ? Ce n’est pas possible !
Laissez-moi voir !


Riley se retourna. Un homme et une femme se
précipitaient vers eux à travers le champ de copeaux de bois. Elle reconnut
Dorothy et Harold Struthers, les parents de Holly. Dorothy hurlait et agitait
les bras tout en s’approchant.


Riley poussa un hoquet de surprise.


Mais qu’est-ce qu’ils font là ?


Elle comprit que la situation allait empirer.











CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


Comme Harold et Dorothy Struthers arrivaient à
grands pas, Jenn se précipita vers eux pour leur dire de ne pas s’approcher.
Harold s’arrêta net et parut essayer de retenir sa femme. Mais Dorothy les
repoussa, lui et Jenn.


Riley la prit par les épaules.


— Vous ne devriez pas être là, dit-elle. Qu’est-ce
que vous faites là ?


— Le maire a appelé, dit Dorothy en sanglotant.
C’est vrai ? Ce qu’il m’a dit ? Ce n’est pas possible ! Ça ne
peut pas être elle !


Riley ressentit une pointe de colère.


Qu’est-ce qui avait pris au maire d’appeler les
parents de la fille ? Ne pouvait-il pas attendre qu’elle soit à la
morgue ?


Bien sûr, la réponse était évidente.


C’est un crétin, se dit
Riley.


Dorothy se débattait dans l’étreinte de Riley. Il
devenait évident que la seule manière d’empêcher cette femme de passer serait
de la plaquer au sol.


Ce n’était pas envisageable.


Dorothy repoussa Riley et se précipita vers le
corps. Sinard, Teague et son équipe reculèrent pour la laisser passer.


Quand elle baissa les yeux vers le trou, le visage
de Dorothy montra toute son incrédulité.


D’une voix enrouée, elle dit :


— Ce n’est pas… Ça ne peut pas être…


Riley comprit ce qui se passait. Dans un tel état
de décomposition, le corps était méconnaissable, même aux yeux de sa mère.


Puis Dorothy poussa un cri strident.


— Oh non ! Cette robe ! Sa robe !


Puis elle se précipita sur Riley, la battant avec
ses poings fermés.


— Vous m’avez dit qu’elle allait bien ! Vous
m’avez dit qu’elle rentrerait à la maison ! Vous m’avez menti !


Riley la prit par les poignets pour l’arrêter,
surprise par ses accusations.


De quoi parle-t-elle ? se demanda Riley.


Puis elle pensa au profond déni de Dorothy quand
Riley et Jenn étaient allées lui rendre visite chez elle. Ni Riley ni Jenn
n’avait dit quoi que ce soit pour la rassurer sur la sécurité de Holly.
Pourtant, sa mère avait pris chaque mot comme une confirmation que sa fille
rentrerait à la maison saine et sauve.


Maintenant le chagrin faisait exploser le barrage.


Dorothy tomba à genoux, en sanglotant de façon
incontrôlable.


Riley, Jenn et Sinard la relevèrent et la
raccompagnèrent à la voiture du chef de police, suivis par Harold qui semblait
sonné.


Sans cesser de pleurer, Dorothy s’accroupit par
terre, pendant que Harold s’appuyait contre le véhicule.


Le visage de Harold était pâle et son regard voilé.


Riley sentit qu’il était trop choqué pour pleurer.


D’une voix éteinte, il dit :


— On aurait dû aller la chercher nous-mêmes. On
aurait dû embaucher un détective privé. Si on l’avait fait, peut-être qu’elle
ne serait pas…


Il se tut.


— Cela n’aurait servi à rien, dit Riley.


Harold la regarda fixement et dit :


— Comment vous le savez ?


Riley baissa les yeux. Comment pouvait-elle lui
expliquer ? Elle était certaine que Holly était déjà morte et enterrée
dans cette décharge quand ses parents avaient commencé à vraiment s’inquiéter.


Mais dire cela à Harold ne lui apporterait aucun
réconfort.


Il valait mieux ne rien dire.


Jenn avait une question à poser à Harold.


— M. Struthers, pourriez-vous nous parler de la
relation entre Holly et votre fils ?


Harold plissa les yeux.


— Je ne comprends pas.


Jenn dit :


— Quand nous l’avons rencontré chez vous, il ne m’a
pas donné l’impression d’aimer beaucoup sa sœur.


Harold était toujours aussi perplexe. Mais Riley
comprit où Jenn voulait en venir. Elle aussi se rappelait ce qu’avait dit Zach
Struthers quand Jenn lui avait demandé si quelqu’un aurait pu en vouloir à sa
sœur.


« A part moi, vous voulez
dire ? »


Mais Riley n’avait détecté aucune volonté de tuer
en lui – juste de la jalousie fraternelle. Et puis, ce n’était qu’un gamin.
Riley n’imaginait pas un garçon maigrichon et amateur de sciences monter un tel
scénario – tuer sa sœur, peut-être après l’avoir violée, puis l’emmener ici
pour l’enterrer. Et Katy Philbin ? Comment aurait-il eu accès à
elle ? Comment aurait-il pu seulement la connaitre ?


Bien sûr, ce n’était pas impossible.


Mais c’était très peu probable.


Riley ne voulait pas agacer Jenn en la
contredisant. Elle savait maintenant que sa nouvelle partenaire était un peu
susceptible et n’aimait pas qu’on la coupe. Mais Riley ne voulait pas non plus
perdre du temps. Et elle avait une autre question à poser.


Elle sortit le morceau de papier à musique qu’elles
avaient trouvé dans la poche de Holly et le montra à Harold.


— Cela vous rappelle quelque chose ?
demanda-t-elle.


Le regard toujours vitreux, Harold examina le
papier.


— La chanson de Holly, dit-il en lisant le titre.


Il leva les yeux vers Riley, comme pour essayer de
comprendre où elle voulait en venir.


— Elle… Elle écrivait une chanson ?


Dorothy Struthers se leva. Elle semblait avoir les
idées plus claires.


— Fais-moi voir, dit-elle.


Riley éloigna la feuille de papier pour l’empêcher
d’attraper avec les mains cette preuve importante. Mais Dorothy s’en empara.


— Mon Dieu, souffla-t-elle. De la musique. Je n’y
avais pas pensé, mais…


— Mais quoi ? demanda Riley.


— Le dernier professeur de piano qu’elle a eu… Alec
Castle.


Harold poussa un petit cri.


— M. Castle ? Tu crois que… ?


— S’il vous plait, expliquez-nous, dit Riley.


Dorothy réfléchit un instant.


— Il y a quelques mois, quand Holly voulait
vraiment faire du piano et qu’on lui en a acheté un, elle a insisté pour avoir
un meilleur professeur. Elle nous a dit que ça n’allait nulle part avec la prof
qu’elle avait à l’école. M. Castle avait la réputation de pousser ses élèves.
Elle voulait étudier avec lui.


Dorothy se tut pour réfléchir.


— On l’a emmenée chez M. Castle pour une leçon
d’essai. Quand on est revenus la chercher à la fin, elle pleurait.


— Pourquoi ? demanda Riley. Que s’était-il
passé ?


— Holly n’a pas voulu nous le dire, dit Dorothy.
Mais elle ne voulait plus y retourner. Alors elle n’y est jamais retournée. Et
ça a été la fin de sa passion pour le piano.


Harold écoutait sa femme attentivement.


Il dit :


— Mais si elle essayait d’écrire une chanson…
Peut-être qu’elle avait changé d’avis. Peut-être qu’elle voulait réessayer le
piano.


Dorothy acquiesça. Elle dit :


— Peut-être qu’elle est retournée voir M. Castle
toute seule.


Les pensées de Riley bourdonnaient avec intérêt.


Un professeur de piano était un suspect plausible.
Après tout, il devait avoir accès à beaucoup de filles de l’âge de Holly.


Riley reprit le papier des mains de Dorothy et le
rangea dans son sac.


Puis elle dit à Jenn :


— Je reviens tout de suite.


Elle trottina vers Sinard qui était toujours près
du corps. L’équipe de Teague était en train de sortir le corps en décomposition
du trou.


Elle lui demanda :


— Que pouvez-vous me dire sur un professeur de
piano qui s’appelle Alec Castle ?


Le chef de police eut l’air surpris.


— Alec Castle… Je ne m’intéresse pas tellement à
lui. Pourquoi vous me demandez ça ?


Riley dit :


— Holly Struthers a pris une leçon avec lui. Il a
fait quelque chose qui l’a bouleversée et elle n’a jamais voulu y retourner.


Sinard pencha la tête sur le côté d’un air pensif.


— Vous pensez qu’il pourrait être suspect ?
demanda-t-il.


— Je ne sais pas, dit Riley. C’est pour ça que je
vous demande.


Le chef de police regarda l’équipe soulever le
corps de Holly tout en répondant.


— C’est un type étrange. Il a vécu à Angier toute
sa vie. Il donnait déjà des cous avant ma naissance. Quand j’étais gamin,
c’était un prof de piano très respecté. Pas forcément très aimé. Je ne
connaissais personne qui l’aimait. Au contraire. Mais il savait ce qu’il
faisait et il était strict. Certains de ses élèves ont étudié la musique à
l’université. Il y en a même qui sont devenus pianistes.


Sinard se gratta le menton.


Il dit :


— J’ai entendu dire qu’il avait plus ou moins pris
sa retraite. Il n’a sans doute pas le choix. Avec l’âge, il est devenu de plus
en plus bougon. Et méchant, parait-il. Les gamins qui prennent des leçons avec
lui ne restent pas longtemps. Les parents ne l’aiment pas non plus. En général,
les gamins d’Angier apprennent le piano à l’école ou avec un prof plus jeune.


Riley était de plus en plus intéressée.


Elle dit :


— Ma partenaire et moi allons lui parler.


 


*


 


Sinard reconduisit Riley, Jenn, Harold et Dorothy
Struthers à Angier avec son SUV. Il dit au couple Struthers qu’il enverrait quelqu’un
chercher leur voiture. Ni l’un ni l’autre n’était en état de conduire et ils ne
discutèrent pas. Dorothy était plus calme. Harold était toujours en état de
choc.


Après que le chef eut déposé le couple chez eux, il
ramena Riley et Jenn à l’hôtel de ville, où la voiture qu’il leur avait prêtée
était garée. Il leur donna l’adressa pour aller chez Alec Castle.


Jenn conduisit en silence. Riley se demanda si elle
était agacée d’avoir à nouveau été coupée pendant son interrogatoire des
Struthers.


Je n’y peux rien, pensa
Riley.


Elle réfléchit à la situation.


— Il y a quelque chose qui m’ennuie, dit-elle à
Jenn. Quand on a interrogé Dorothy et Harold, Dorothy nous a seulement dit que
Holly s’était désintéressée du piano, comme de plein d’autres choses. Elle n’a
dit sur le professeur.


— Pourquoi est-ce que cela vous ennuie ?
demanda Jenn d’une voix distante.


Riley réfléchit.


— C’est bizarre. Comme si Dorothy avait parlé du
piano comme de…


Elle se tut.


— Comme d’une distraction ? demanda Jenn.


— Oui, c’est ça que je veux dire.


Jenn secoua la tête.


— Je ne pense pas, dit-elle. Cette femme était dans
le déni quand on lui a parlé. Elle réprimait toute pensée de ce qui aurai pu
arriver à Holly. Cela peut vouloir dire qu’elle réprimait aussi ses souvenirs
d’Alec Castle.


Le raisonnement de Jenn impressionna Riley. Alors
qu’elles se taisaient à nouveau, Riley comprit que Jenn n’était pas fâchée
contre elle. Elle était simplement perdue dans ses propres pensées.


Elle a peut-être une idée, pensa Riley.


Ou c’était peut-être autre chose – quelque chose
qui ne plairait pas à Riley. Elle ne savait toujours pas si elle pouvait faire
confiance à sa nouvelle partenaire.











CHAPITRE VINGT-CINQ


 


La maison à l’adresse d’Alec Castle ne
correspondait pas du tout à l’image que Riley s’était fait d’Angier. 


— C’est bien le bon endroit ? demanda-t-elle
alors que Jenn se garait.


— Je ne sais pas, dit Jenn. C’est l’adresse qu’on
nous a donnée.


La maison état un pavillon en briques semblable à
celui où vivait la famille de Katy Philbin. C’était également le même quartier
paisible. Mais la pelouse n’était pas entretenue et des plantes grimpantes
rampaient sur les murs.


Au premier abord, personne ne semblait vivre là.


Mais Jenn pointa du doigt et dit :


— Cette voiture sert encore.


Il y avait des ornières dans l’allée que dévoraient
les mauvaises herbes. Cela signifiait que la voiture garée à cet endroit allait
et venait.


Jenn se gara et elles descendirent de la voiture.
Il y avait des rideaux aux fenêtres. Ils étaient tirés alors qu’il faisait chaud
et beau.


Riley vit un rideau bouger à leur approche. Encore
un signe que la maison était habitée.


Riley et Jenn montèrent les marches du perron, puis
frappèrent à la porte.


Presque immédiatement, un homme grand et assez âgé
répondit.


— Oui ? demanda-t-il d’une voix sombre et
grave.


— Vous êtes Alec Castle ? demanda Riley.


— C’est moi.


Riley et Jenn se présentèrent. Castle ne semblait
qu’un peu surpris.


— Qu’est-ce que vous faites ici ?
demanda-t-il.


— Nous aimerions entrer pour vous parler, dit Jenn.


Castle ne répondit pas pendant un long moment. Il
fixa tour à tour Jenn et Riley avec ses yeux d’un bleu perçant. Il était d’une
maigreur cadavérique et sa crinière de cheveux étaient d’un gris argenté.


Enfin, sans un mot, il se tourna les talons et
s’enfonça dans sa maison, en laissant la porte ouverte.


Il nous invite à entrer ? se demanda Riley.


Elle se tourna vers Jenn, qui se demandait
visiblement la même chose.


Jenn haussa les épaules. Toutes deux entrèrent.


Elles suivirent Castle dans un grand salon mal éclairé.
Les rideaux que Riley avait remarqués depuis l’extérieur étaient sombres et
lourds. Entre les deux, un rayon de lumière s’enfilait dans la pièce. Le halo
d’une petite lampe posée sur une table complétait l’éclairage.


Contrairement au jardin, l’intérieur de la maison
était propre et bien tenu. Mais l’ambiance était étrange.


Des napperons blancs étaient disposés sur les
accoudoirs et les dossiers de vieux fauteuils. Les murs étaient tapissés de
vieux papier peint floral. Çà et là étaient accrochées de vieilles
photographies de personnes à l’air bougon, sans doute des membres de sa
famille. Les étagères étaient remplies d’assiettes, d’objets ou de personnages
en porcelaine.


Depuis qu’elle était arrivée à Angier, Riley avait
souvent eu l’impression d’avoir remonté le temps – mais jamais autant qu’ici.
La pièce semblait avoir cent ans.


Il y avait quelque chose de particulièrement
étrange dans cette pièce qui dérangeait Riley.


Elle mit un moment avant de comprendre.


Ce n’est pas la maison d’un homme, comprit-elle. La maison avait été décorée par une femme il y a
longtemps.


Et rien ou presque n’avait changé depuis tout ce
temps.


Deux grands pianos étaient installés au fond de la
pièce. Comme s’il ne s’était pas rendu compte de la présence des deux agents,
Castle s’assit à un des pianos et commença à jouer de mémoire.


Riley n’était pas férue de musique classique, mais
le morceau était familier – Chopin, devina-t-elle. Les mains de l’homme étaient
rongées par l’arthrite, mais il jouait avec talent et même beaucoup de grâce.


Sans cesser de jouer, Castle demanda à
nouveau :


— Qu’est-ce que vous faites ici ?


Debout à côté de Jenn, Riley avait l’étrange
impression d’avoir été abandonnée. Elle aurait préféré s’assoir, mais les
fauteuils les plus proches étaient un peu trop loin du piano pour tenir une
conversation, surtout s’il fallait parler par-dessus la musique.


Toujours debout, elle demanda :


— Avez-vous eu une élève appelée Holly
Struthers ?


Il cessa de jouer en entendant son nom.


— Pas vraiment, non, dit-il.


Puis il se remit à jouer là où il s’était arrêté.


Riley dit :


— Ses parents disent que si.


Castle continua de jouer. Il ferma les yeux comme
perdu dans la musique.


— Elle est venue pour une leçon, dit-il. Cela n’a
pas marché. Elle n’est jamais revenue.


Riley hésita un moment, puis demanda :


— Vous savez que Holly a été assassinée ?


Riley savait qu’il n’avait sans doute pas encore
entendu la nouvelle de la découverte du corps.


Nous allons pouvoir jauger sa réaction, pensa-t-elle.


Mais Castle ne cessa pas de jouer. L’expression de
son visage ne changea pas.


— Non, dit-il.


Un frisson parcourut l’échine de Riley.


Sa réponse était à peine humaine.


Elle ravala sa stupéfaction et demanda :


— Avez-vous eu une élève appelée Katy
Philbin ?


— Non.


— Pouvez-vous nous dire où vous étiez le mercredi
soir ?


Sans cesser de jouer, Castle répondit :


— Oui, je le peux. Une de mes élèves jouait chez
elle pour sa famille et des amis. Elle s’appelle Avery Dalton. Elle n’est plus
mon élève. Je suis navré de le dire. C’est la dernière que j’ai eue.


— Que s’est-il passé ? demanda Jenn.


— Elle a joué quelques morceaux de Bach et la
sonate pour piano N°8 de Beethoven. C’était insupportable. J’étais abasourdi.
Un phrasé abominable, aucun rythme, les doigts n’étaient pas en place, le tempo
était trop lent, des erreurs. Elle a oublié tout ce que je lui avais appris,
comme si elle n’avait jamais pris de leçons. J’ai trouvé cela insultant. Mais
sa famille et ses amis ont adoré.


Il joua quelques mesures sans parler.


— Puis elle a fait la fière quand ils lui ont
demandé un autre morceau, poursuivit-il. Le Vol du bourdon, alors que je lui
avais ordonné de ne pas le jouer. Quelle idée banale, tellement vulgaire !
Les filles veulent toujours le jouer. Toutes ses montées et descentes
chromatiques de doubles croches. Aucune place pour la nuance et le phrasé. Et
bien entendu, tout le monde a adoré. Ses parents semblaient si fiers.


Son visage se tordit dans une grimace.


— Eh bien, j’en ai eu assez. Je suis allé dire à
toute l’assemblée ce que je pensais de la performance de la fille. Et je leur
ai dit ce que je pensais de leur goût et de leur discernement. Quels
philistins !


Castle arrivait à la fin de son morceau.


Il dit :


— Mais ce n’est pas nouveau dans cette ville. J’ai
dû supporter cela toute ma vie. Imaginez grandir dans une misérable petite
ville sans culture. Moi, pauvre enfant martyrisé. Et ils n’ont jamais cessé de
me martyriser. C’est simplement devenu plus subtil : on m’ignore, on me
manque de respect, on ricane derrière mon dos.


Il secoua la tête d’un air las.


— Ma mère était la seule à me comprendre. Et elle
est morte. Depuis longtemps.


Il commença un nouveau morceau.


Riley commençait à deviner quelle vie il avait vécue.


C’était la maison où Alec Castle avait grandi. Il
avait vécu là avec sa mère jusqu’à sa mort. Son père avait sans doute abandonné
sa famille, peut-être quand Alec Castle était encore enfant.


Avait-il eu du mal à faire un choix entre sa
dévotion à sa mère et son rêve de devenir un grand pianiste ?


Riley pensait que c’était le cas.


Et ce qui restait de lui, c’était une enveloppe
vide d’un homme qui détestait tout le monde autour de lui.


Il voulait se venger.


Etait-il capable de meurtre ?


Riley n’en doutait pas.


Pour commencer, il devait être plus fort
physiquement qu’il n’en avait l’air. Il avait les bras puissants d’un pianiste.


Elle était bien décidée à ne pas quitter la maison
avant d’apprendre la vérité, d’une façon ou d’une autre.


Elle ne lui avait pas encore demandé ce qu’il
faisait quand Holly avait disparu. Elle était sur le point de le faire quand
Jenn la prit par surprise.


— J’ai étudié le piano quand j’étais jeune. Vous
voulez bien… ?


Jenn montra le piano d’un geste.


Castle la fixa du regard. Pendant un long moment, ce
fut comme s’il ne répondrait pas.


Puis il se leva et recula. Jenn prit sa place. Elle
commença à jouer. Riley fut surprise de reconnaitre le morceau de Chopin que
Castle venait juste de jouer.


Aux oreilles de Riley qui n’y connaissait rien,
Jenn le joua aussi bien que Castle.


Castle grogna.


D’une voix sèche, il dit :


— Pas de ça, gamine.


Jenn arrêta de jouer.


Castle s’empara d’une baguette qui devait servir à
battre la mesure.


— Faites-moi des gammes, dit-il. Les douze gammes
majeures.


Jenn s’exécuta, commençant une série de gammes –
parfaitement d’abord. Pendant la première, Castle se contenta de battre la
mesure avec sa baguette. Puis il commença à taper sur les touches entre ses
mains. Jenn perdit le rythme et commença à faire des erreurs. A chaque erreur,
Castle lui frappa la main avec sa baguette.


Jenn cessa enfin de jouer et posa ses mains sur ses
genoux.


Riley crut voir des larmes dans ses yeux.


D’une voix sourde, Jenn dit :


— Merci de nous avoir reçues, M. Castle. Ma
partenaire et moi allons partir.


Sans ajouter un mot, Jenn se leva et se précipita
vers la porte d’entrée. 


Riley était bouche bée. Elle avait encore des
questions à poser à Castle.


Mais Jenn était déjà dehors. Riley n’eut pas
d’autres choix que de la suivre.


Mais qu’est-ce qui vient de se passer ?
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Sans un mot pour le professeur de piano, Riley
suivit Jenn. En sortant, elle vit que la jeune femme se précipitait vers la
voiture. Riley courut pour la rattraper.


Elle dit :


— Jenn, qu’est-ce que vous faites ? Nous avons
encore des questions à poser à cet homme.


— Non, nous en avons plus, dit Jenn en ouvrant la
portière côté conducteur.


— Attendez, dit Riley.


Jenn s’immobilisa, le regard fixa sur la portière.


— Vous ne conduisez pas, dit Riley fermement. Pas
dans cet état-là.


Sans rien dire, Jenn contourna la voiture et
s’installa sur le siège passager.


Riley regarda en direction de la maison d’Alec
Castle. La porte d’entrée avait été refermée derrière elle et la maison
semblait tout aussi inhabitée qu’avant. Elle ouvrit la portière et s’installa
au volant, mais elle n’avait pas l’intention de démarrer, pas encore.


Riley dit :


— Ecoutez, je ne sais pas si Castle est notre
tueur, mais c’est notre meilleur suspect pour le moment. J’y crois plus que
Trip Crozier. On doit y retourner. On doit le pousser dans ses retranchements.


Jenn poussa un long soupir.


— Il a un alibi, dit-elle. Le récital de la fille,
Avery Dalton, c’est ce qu’il a dit. On va vérifier.


Riley était de plus en plus agitée.


— Jenn, pour ce qu’on en sait, il a peut-être tout
inventé. Et puis, un récital ne dure pas toute la nuit. Ce n’est pas un alibi
suffisant pour nous prouver qu’il n’a pas tué Holly Struthers. Et je n’ai même
pas eu le temps de lui demander où il était quand Katy Philbin a été
assassinée.


— Cela n’a pas d’importance, dit Jenn.


— Bien sûr que si !


Jenn se tourna vers Riley. Elle parla d’une voix
soudain forte et sèche.


— Castle n’est pas notre tueur, d’accord ?
dit-elle. Ce n’est pas du tout notre tueur.


Riley resta bouche bée.


Jenn prit une longue inspiration.


— Ne riez pas, mais… Quand j’étais petite, je
voulais être ballerine.


Riley ne sut que dire. 


Pourquoi ça me ferait rire ? se demanda-t-elle.


Et quel rapport avec Alec Castle ?


Elle attendit que Jenn développe.


— C’est pour ça que j’ai fait du piano, dit Jenn.
Pour parfaire ma culture musicale, pour devenir une meilleure danseuse.


Jenn se tut un moment.


— Mon professeur de danse s’appelait M. Katz. Tout
le monde disait que c’était un des meilleurs profs de danse de Richmond. Ses
élèves allaient souvent étudier à New York. Certains devenaient professionnels.


Jenn avala sa salive.


— Je pense que je dansais vraiment bien. En fait,
M. Katz me disait que j’étais douée. Il me disait que j’étais pleine de
promesses, que je pourrais devenir professionnelle, peut-être même connue. Mais
il n’arrêtait pas de me dire que j’étais trop grosse. Il faisait des blagues
cruelles sur mon poids. Il me faisait écrire tout ce que je mangeais à chaque
repas. Même si je ne mangeais quasiment rien, il disait que c’était trop. J’en
étais malade. Je m’affamais. Et je ne pouvais pas maigrir.


Jenn éclata d’un rire amer.


— C’était parce que je n’étais pas grosse. J’étais
juste bien charpentée, athlétique et musclée, comme maintenant. M. Katz ne m’a
jamais dit que je n’avais pas la bonne morphologie pour devenir danseuse
étoile. Les ballerines doivent être minces et élancées. Tous les régimes du
monde n’auraient rien changé. Je n’aurais jamais pu être mince.


— Je suis désolée, dit Riley. Mais quel rapport
avec… ?


Jenn l’interrompit d’une voix tremblante de colère.


— Le problème, c’est qu’il aurait pu simplement me
le dire. Je n’allais pas devenir ballerine et ce n’était pas de ma faute. Je
n’avais pas les bons gènes. Cela ne voulait pas dire que je n’avais pas le
droit de danser et d’aimer ça. J’aurais pu faire devenir chorégraphe ou
professeur.


Jenn poussa un grognement de fureur contenue.


— Mais il n’arrêtait pas de mentir, de me dire que
je pouvais tout casser si je n’étais pas si grosse. Et s’il me traitait comme
ça, c’était uniquement par…


Elle se tut.


Riley termina sa phrase :


— Par cruauté.


Jenn acquiesça.


— C’est ça. J’ai mis beaucoup de temps à comprendre
qu’il n’y avait pas que moi qu’il traitait comme ça. Il persécutait surtout les
filles. Quand une fille n’avait pas ce qu’il fallait pour devenir une star, il
faisait tout ce qu’il pouvait pour l’humilier, tout en lui donnant de faux
espoirs. Les filles qui faisaient de la danse avec lui n’arrêtaient pas de se
blesser, de travailler trop dur, de s’affamer sans raison. Il s’en fichait.
C’était un jeu pour lui.


Jenn releva la tête et regarda Riley.


— C’était un homme misogyne et sadique. Avec lui,
j’ai appris beaucoup de choses sur la misogynie et le sadisme. Ça m’a servi
pendant ma formation à l’UAC. J’ai appris qu’il y avait deux genres de
sadiques : ceux qui torturent, violent et tuent et ceux qui sont
simplement mesquins et méchants. Et croyez-moi, il y a une grande différence.
M. Katz n’aurait tué personne. Il était bien trop lâche pour ça. Et il aimait
tellement torturer ses élèves qu’il ne voulait pas que ça se termine. Il
gardait ses victimes aussi longtemps que possible.


Jenn se secoua, comme pour se débarrasser de sa
colère.


— J’ai demandé à jouer du piano pour tester Alec
Castle. Je savais qu’il montrerait son vrai visage. J’ai compris dès qu’il
s’est mis à me frapper avec sa baguette, pas assez fort pour me faire mal
physiquement, mais juste assez pour que je me sente humiliée. C’est ce qu’il
voulait voir. Il voulait voir s’il pouvait me faire pleurer. C’est ce qu’il
fait. C’est pour ça que Holly pleurait après la seule leçon qu’il lui a donnée.


Jenn avala sa salive et s’essuya les yeux.


— Mais ce n’est pas notre tueur, et ce n’est pas un
violeur non plus. Croyez-moi, Riley, je sais de quoi je parle.


Riley dévisageait Jenn, bouche bée.


Elle ne savait pas du tout quoi dire.


Elle ne savait pas non plus quoi penser.


Jenn avait-elle vu clair en Alec Castle ?


Elle se retourna vers la maison et vit bouger les
rideaux à la fenêtre. Elle imaginait très bien l’homme cadavérique debout
derrière la fenêtre en train de regarder ce qu’elles faisaient.


Ce que Jenn lui avait dit commençait à prendre
sens. Castle laissait ses élèves se donner du mal pour apprendre un talent qui
était inaccessible à la plupart d’entre eux. Il encourageait les parents à
acheter de coûteux instruments de musique et à payer pour les leçons. Il
organisait de pénibles récitals de musique en insistant pour que les parents se
rendent compte de ses efforts. Il finissait par humilier tout le monde.


Holly Struthers avait eu l’intelligence de ne pas
tomber dans son piège. Le professeur de musique l’avait humiliée une première
fois et elle n’était pas revenue tendre l’autre joue. Mais ce n’était pas pour
cela qu’elle était morte.


Castle se vengeait de sa misérable existence sur
ses élèves. Mais pas en les assassinant.


Riley démarra la voiture.


Elle dit :


— On va voir Sinard au poste de police.


Tout en conduisant, Riley pensa à l’alibi du
professeur de piano. Bien sûr, elles allaient vérifier. C’était la procédure.
L’alibi serait confirmé. Il y aurait encore des questions en suspens, qu’elles
vérifieraient également. Ce n’était pas le plus important.


Elles n’avaient pas trouvé le tueur qu’elles
cherchaient. Au moins, Jenn les avait empêchées de perdre du temps. 


Riley était étrangement impressionnée par ce que sa
jeune partenaire venait de faire.


Comme Riley, Jenn avait une intuition très affutée.
Mais ses méthodes étaient différentes de celle de Riley – peut-être encore
moins conventionnelles. Elle était prête à se rendre vulnérable pour apprendre
ce qu’elle voulait savoir.


Etait-ce une bonne ou une mauvaise chose ?


Riley n’en savait rien et cette question
l’inquiétait. Elle avait encore beaucoup de choses à apprendre sur sa nouvelle
partenaire.


Et elle devinait qu’il restait encore de troublants
secrets à découvrir.











 


CHAPITRE VINGT-SEPT


 


Pendant qu’elle conduisait en direction du
commissariat, Riley se rendit compte qu’elle était de plus en plus troublée par
la ville d’Angier. Elle avait l’impression que le mal l’attendait de tous les
côtés dans les rues parfaitement ordinaires. Elle se répétait que c’était à
cause de sa rencontre avec le professeur de piano sadique.


Elle avait pris l’habitude de considérer Angier
comme une petite communauté rurale. Mais en passant devant les rangées de
maisons identiques, elle se rappela que ce n’était pas aussi petit que cela
n’en avait l’air. Avec une population d’environ 25 000 habitants, c’était
aussi grand que Fredericksburg. Cependant, tout se ressemblait dans cette
ville. Il n’y avait pas de bâtiments historiques, ni de centres commerciaux
modernes. Le seul endroit mal tenu était le jardin du professeur de musique.


Il y a beaucoup de suspects potentiels, pensa-t-elle.


Cela n’aidait pas que tout le monde semble être
coupable de quelque chose, ne serait-ce que de mesquinerie.


Riley et Jenn ne pouvaient pas faire du
porte-à-porte pour interroger tout le monde.


Elles devaient limiter le nombre de suspects
potentiels.


Après avoir garé la voiture devant le poste de
police, Riley et Jenn marchèrent vers l’imposant bâtiment de briques. Comme l’hôtel
de ville où elles avaient rencontré le maire, il y avait des colonnes de chaque
côté de l’entrée. Comme elle était déjà venue pour interroger le dealer de
drogues à la petite semaine, Riley savait que Sinard était à la tête d’un
commissariat bien équipé. Ce n’était pas le poste de police typique d’une
petite ville.


Une fois à l’intérieur, Riley et Jenn se dirigèrent
immédiatement vers le bureau du commissaire. Sinard leva les yeux et se
redressa, visiblement pressé de leur parler.


Il demanda :


— Vous êtes allées voir le professeur de
piano ?


Jenn dit :


— Nous lui avons parlé. Nous ne pensons pas que
c’est notre tueur. Il a un alibi que nous pouvons vérifier.


Riley ne la contredit pas. Mais elle était
maintenant sûre que Jenn avait eu la bonne intuition.


Sinard secoua la tête d’un air las.


Il dit :


— On a vérifié celui de Trip Crozier et ça tient la
route. On a retrouvé le motel à Des Moines et on a envoyé sa photo au manager.
Le réceptionniste le reconnait. Il était là-bas quand Katy Philbin a été assassinée.
On l’a coincé pour trafic de drogues, en revanche. Au moins, il ne trainera
plus dans la rue.


Riley réprima un soupir. Elles étaient de retour à
la case départ.


Jenn demanda :


— Et les téléphones ou les ordinateurs des
filles ?


Sinard répondit :


— Rien. On n’a pas retrouvé les téléphones. Nos
techniciens ont fouillé les deux ordinateurs, et Holly Struthers avait aussi
une tablette. Ils n’ont rien trouvé d’utile. Ils ont cherché dans les boîtes
mail, mais il n’y avait rien.


Sinard leur montra les chaises.


— Faites comme chez vous, dit-il.


Riley et Jenn s’assirent.


Sinard se pencha sur les coudes.


Il dit :


— Ecoutez, c’est nouveau pour moi, cette histoire
de tueur en série. J’ai besoin d’informations. J’espère que ça ne vous dérange
pas si je vous pose quelques questions. A quel genre de tueur avons-nous
affaire ?


Riley dit :


— Etant donné l’état de décomposition du corps de
Holly Struthers, cela va être difficile de savoir si elle a été violée. Mais
nous savons que Katy l’a été. C’est donc probablement le cas de Holly.


Sinard demanda :


— Et c’est courant, chez les tueurs en série ?


Riley savait que Jenn connaissait bien ce sujet.
Elle lui adressa un regard pour l’encourager à prendre la parole.


Jenn secoua la tête.


— Ce n’est pas si courant que ça. La plupart des
tueurs en série qui violent leurs victimes s’attaquent à des prostituées. Ce
n’est pas le cas, cette fois. Nous devons prendre en compte d’autres
informations.


— Comme quoi ? demanda Sinard.


Jenn réfléchit.


— Eh bien, je peux vous donner des statistiques. Il
s’agit souvent d’hommes blancs entre vingt-quatre et quarante-trois ans. La
plupart ont un travail et un diplôme universitaire.


Sinard tambourina des doigts sur son bureau.


Il demanda :


— Vous pensez que ces meurtres pourraient être
l’œuvre d’un genre de vagabond, un homme qui serait venu en ville pour une
semaine ou deux, qui aurait tué deux fois et serait reparti ?


— C’est toujours possible, dit Jenn. Les tueurs en
série qui sont motivés par un désir sexuel utilisent souvent la ruse pour atteindre
leurs victimes. Un étranger intelligent aurait pu le faire. Mais nous avons
prouvé à l’UAC que, dans la plupart des cas, les victimes et le tueur se
connaissent. Le tueur utilise leur relation de confiance et d’amitié pour
arriver à ses fins. Les tueurs contactent les victimes dans des lieux
familiers, chez eux, par exemple.


Riley prit la parole :


— Nous demanderons si quelqu’un a remarqué la
présence d’un étranger. Mais cela nous aiderait vraiment de savoir s’il y avait
un lien entre Katy et Holly, surtout s’il y avait une personne qu’elles
connaissaient toutes les deux. Mais nous n’avons rien trouvé. Elles allaient à
des lycées différents et les parents de Holly pensent qu’elles ne se sont
jamais rencontrées.


Sinard secoua la tête.


— Comment est-ce qu’on va trouver un suspect ?
demanda-t-il.


Jenn dit :


— Il y a un moyen. La plupart des tueurs ont un
passé criminel. Nous devrions chercher dans les archives ce qui a pu se passer
dans la région, sur une centaine de miles, ces dix dernières années.


Sinard acquiesça et se leva.


— Venez, dit-il. Je vous emmène aux archives.


 


*


 


Plus tard dans la soirée, Riley et Jenn mangeaient
des burgers dans un restaurant bon marché à quelques pas du motel où elles
séjournaient. Elles étaient toutes deux découragées par leurs longues et
inutiles recherches dans les archives.


— Vous pensez qu’on a fait quelque chose d’utile
aujourd’hui ? demanda Jenn.


Riley termina de mâcher sa bouchée de hamburger et
but une gorgée de bière.


Elle dit :


— Eh bien, nous avons vérifié l’alibi d’Alec
Castle. On peut donc l’éliminer. Nous avons les noms de tous les délinquants
sexuels du coin. On va les passer en revue demain. On aura peut-être de la
chance.


Elle en doutait. Etant donné le silence de Jenn,
c’était également son cas.


Riley réfléchit et ajouta :


— Nous savons que les amies de Katy l’ont vue pour
la dernière fois dans un restau qui s’appelle Burger Shanty. On devrait aller
voir si elle y était vraiment.


Jenn passa en revue ses notes.


— Allons vérifier, dit Jenn. Et on pourrait diffuser
des photos des deux filles au cas où quelqu’un les aurait vues ensemble.


— C’est une bonne idée, dit Riley.


Jenn posa son crayon et dit :


— Je ne sais pas comment vous dire ça, Riley. Je
veux dire… Ce boulot est assez difficile comme ça. Mais vous élevez en plus,
quoi, trois enfants, ces derniers jours ? Comment vous faites pour faire
ce métier et avoir une famille et un semblant de vie privée ?


Riley étouffa un rire amer.


Elle dit :


— Quand j’aurai trouvé la solution, je vous
tiendrai au courant.


Jenn posa son hamburger et bâilla.


— Je suis même trop fatiguée pour manger, dit-elle.
Je crois que je vais aller me coucher.


— Allez-y, dit Riley. Je vais rester un peu là.


Jenn quitta le restaurant. Riley termina son repas.
Elle s’interrogea sur l’avenir de Jenn. Quel exemple offrait-elle à sa jeune
partenaire ? Après avoir vu Riley se démener pour gérer les différentes
facettes de sa vie, éviterait-elle de s’engager ?


Riley n’avait pas envie d’avoir une telle influence
sur Jenn.


Mais elle se rappela que ce que Jenn faisait de sa
propre vie ne regardait qu’elle. Elle semblait dévouée à son travail la
première fois qu’elles s’étaient rencontrées.


Riley termina son burger, paya la note et quitta le
restaurant. Sur le chemin du retour, elle passa devant une boutique de
spiritueux. Elle s’arrêta, puis entra et acheta une bouteille de bourbon. Elle
emporta la bouteille dans sa chambre, prit une douche chaude et se prépara à se
coucher. Puis elle se versa un verre de bourbon et s’assit sur le lit.


Elle hésita avant de commencer à boire. C’était un
réflexe familier sur le terrain. Trop familier et qui ne servait à rien.


Elle était découragée et elle savait qu’un verre
serait suivi d’un autre.


Allait-elle céder à la tentation ce soir ?


Ce fut alors que son téléphone sonna. Elle sourit
en voyant que c’était un texto d’April.


 


Salut, maman. Ça va ?


 


Riley tapa…


 


Oui, ça va. Tu me manques. Tout va bien à la
maison ?


 


April répondit…


 


On va bien. Tu vas bientôt terminer ?


 


Riley soupira et tapa…


 


Si seulement je le savais. Je vous dirai quand
ce sera le cas. Embrasse tout le monde de ma part.


 


April répondit…


 


D’accord. Je t’aime, maman.


 


Riley se sentait mieux quand elle reposa le
téléphone. Elle s’assit entre les oreillers et sirota son bourbon, qui lui
brûla agréablement la gorge. La tentation d’enchainer les verres avait disparu.


Sans surprise, elle pensa à Shane Hatcher et à ses
menaces contre sa famille.


Etait-il vraiment sérieux ?


Elle savait qu’il avait été en colère. Mais
peut-être que sa colère était passée et qu’il était parti ailleurs. Il était
riche, après tout. N’avait-il pas envie de profiter de sa liberté dans un
endroit confortable ? Allait-il vraiment tout risquer pour se venger de
Riley ?


En fait, Riley n’en savait rien.


Il n’y avait qu’une chose qu’elle savait avec
certitude – il était là, quelque part.


Et elle se rappelait le dernier message qu’elle
avait reçu de lui.


 


Vous êtes loin de chez vous.


 


Elle soupira. Elle était vraiment loin de chez elle
– trop loin pour veiller sur sa famille. Mais sa maison était surveillée par
des agents du FBI. 


C’était une pensée réconfortante.


Il était également réconfortant d’avoir eu des
nouvelles d’April. Pour le moment, Riley savait que sa famille était saine et
sauve.


Elle termina son verre de bourbon, plus détendue,
et se prépara à dormir.


 


*


 


Riley errait dans un musée de cire. Les scènes
exposées étaient sinistres.


Dans une pièce, on pouvait contempler les
parents de Lizzy Borden, morts assassinés à la hache.


Dans une autre à l’ambiance victorienne, on
trouvait le corps démembré d’une femme – une des victimes de Jack l’Eventreur.


On tombait ensuite sur des cadavres enveloppés
dans des sacs plastique et dissimulés sous le plancher – les garçons que John
Wayne Gacy avait violés et tués.


Puis on pouvait voir un corps à moitié dévoré –
une victime de Jeffrey Dahmer.


Riley en avait le frisson.


Elle détestait les reconstitutions et les
statues en cire plus encore que les scènes de crime.


Elle n’était pas sûre de savoir pourquoi.


Ensuite, elle passa devant une scène d’extérieur.
Une femme nue avait été installée de manière à ressembler à une poupée…


…puis le corps d’une femme enchainé à un
lampadaire…


…puis le corps d’un homme mort dans une mare de
thé…


…puis celui d’un soldat effondré près de sa
caserne, le front percé d’une balle.


Riley mit du temps à comprendre que ces scènes
représentaient ses propres enquêtes.


Son cœur manqua un battement quand elle entra
dans la dernière pièce.


C’était une sale sombre où gisait une jeune
femme avec une blessure à la poitrine.


C’était Lucy Vargas, la brillante partenaire de
Riley qui avait été tuée bien trop jeune.


Riley fut soudain envahie d’un profond
désespoir. La perte de Lucy était presque insupportable.


Elle essaya de se rappeler que ce n’était pas
réel. Juste un musée de cire.


Mais Lucy bougea soudain les lèvres et poussa un
hoquet.


— Aide-moi !


Lucy n’était plus en cire. Elle était réelle et
elle respirait à peine.


Riley se précipita à ses côtés et tenta
d’arrêter l’hémorragie. Mais un chœur de voix retentit derrière elle :


— Aidez-moi !


Elle se retourna et poussa un hoquet d’horreur.


Toutes les victimes qu’elle venait de croiser
étaient vivantes. Elles marchaient vers Riley, les bras tendus d’un air
désespéré, la suppliant à l’unisson :


— Aidez-moi !


 


Riley ouvrit grand les yeux. Elle tremblait à cause
de son cauchemar.


Elle se redressa dans son lit et poussa un
grognement.


Ce n’était pas nouveau qu’elle fasse des
cauchemars. Son subconscient semblait avoir besoin de lui rappeler son
sentiment de culpabilité de n’avoir pas pu sauver ces victimes des monstres qui
les avaient tuées.


Mais c’était la première fois qu’elle voyait Lucy
dans un cauchemar.


Lucy allait-elle hanter ses nuits à partir de
maintenant ? C’était une pensée terrifiante.


Alors qu’elle se redressait en se frottant les yeux,
son téléphone sonna.


Elle le ramassa et vit que c’était un message de
Bill.


Elle frémit d’horreur.


 


Juste pour te prévenir que je suis assis avec un
flingue dans la bouche.











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


Riley fixa le message avec un mélange d’horreur et
de stupeur.


Je suis assis avec un flingue dans la bouche.


Bill allait-il se faire sauter la tête ?


L’avait-il déjà fait ?


Elle était complètement réveillée, maintenant. Elle
composa le numéro de Bill.


Le téléphone sonna un moment, puis elle tomba sur
sa messagerie.


Etant donné les circonstances, le message
enregistré semblait bizarrement joyeux.


Riley hurla dans son téléphone après le bip.


— Bill ! Décroche, bon sang ! C’est
Riley ! Ne joue pas avec moi ! Décroche maintenant !


Personne ne répondit.


Les mains de Riley tremblaient tellement qu’elle
pouvait à peine tenir son téléphone.


Elle imaginait Bill assis, tout seul, avec un
pistolet chargé, envisageant d’avaler une balle.


Et si c’est déjà fait ?


Elle composa à nouveau le numéro.


Cette fois, Bill décrocha. Sa voix était basse et
étouffée.


— Eh, Riley. Ça va ?


Riley ne put s’empêcher de hurler.


— Ça va ? A ton avis ? J’ai eu ton
message. Mais qu’est-ce qui se passe, Bill ?


Bill laissa échapper un rire forcé.


— Ah ouais, ça. C’est un peu gênant. Je ne voulais
pas l’envoyer. J’étais à moitié endormi. Je l’ai écrit comme ça. J’ai envoyé
sans le faire exprès. Je ne voulais pas t’inquiéter.


La nonchalance maladroite avec laquelle Bill
essayait de se justifier laissa Riley bouche bée. Elle se leva.


— Eh bien, oui, je suis inquiète. Où est ton
flingue ?


Bill ne répondit pas pendant un moment.


— Où est ton flingue ? répéta-t-elle.


— Dans un endroit sécurisé, marmonna Bill.


Elle comprit qu’il mentait.


— Où est-il, Bill ?


Un silence passa.


Puis Bill dit :


— Juste là, sur la table de la cuisine, en face de
moi.


Le cœur de Riley battait si fort qu’elle
l’entendait dans ses oreilles.


— Il est chargé ? demanda Riley.


— Ne t’inquiète pas, Riley.


— Il est chargé ?


Bill poussa un grognement de désespoir.


— Ouais, il est chargé.


Riley prit une longue inspiration, mais elle ne se
sentit pas mieux.


Elle dit :


— Je veux que tu le décharges. Maintenant.


Un autre silence passa.


— Je préfère ne pas faire ça, dit-il.


— Pourquoi ?


Bill émit un étrange bruit étranglé.


— Pourquoi ? insista-t-elle.


— Je fais des cauchemars, Riley. Quelqu’un m’en
veut. Je ne sais pas qui sait. Mais ça concerne Lucy. Et le gamin que j’ai
blessé. C’est quelqu’un qui veut… que justice soit faite.


Riley ressentit un élan de compassion. Elle savait
ce que c’était de faire des cauchemars comme ça.


Elle venait d’en avoir un.


Elle dit :


— Ce n’est qu’un rêve, Bill.


— Ouais, je sais que ce n’est qu’un rêve. Mais ça
me terrifie. Et je me sens mieux avec un pistolet chargé. J’ai l’impression
d’être plus en sécurité.


Riley s’assit au bord du lit, en essayant de
rassembler ses pensées.


— Eh bien, tu n’es pas plus en sécurité, Bill. Tu
as bu ?


— Non.


Quelque chose dans la voix de Bill convainquit
Riley qu’il ne mentait pas.


Elle dit :


— Tu viens de m’envoyer un texto en me disant que
tu avais le pistolet dans la bouche. C’est vrai ?


Bill ne répondit pas.


— Vide le chargeur, Bill.


Il n’y eut pas de réponse.


— Je vais t’aider, dit Riley. Sors le chargeur. Je
veux t’entendre le faire.


Riley entendit des mouvements, suivis par le bruit
familier du chargeur qu’on éjecte d’un pistolet.


— Maintenant, vide-le.


— Oh, Riley…


— Fais-le. Je veux t’entendre.


Riley entendit les balles tomber sur la table. Elle
essaya de les compter. Elle crut entendre les quinze coups du Glock de Bill,
mais elle n’en était pas sûre.


— Vérifie le chargeur, dit-elle. Regarde s’il est
bien vide.


Elle entendit Bill remettre son chargeur en place.


— Il est vide.


Riley respirait mieux. Mais elle ne savait pas quoi
lui dire d’autre. Si seulement elle pouvait le convaincre d’éloigner ces balles
de lui. Mais comment ? Il ne pouvait pas jeter des munitions à la
poubelle, encore moins par la fenêtre.


Et puis, elle savait que Bill avait d’autres
munitions chez lui.


Enfin, elle dit :


— Ramasse les balles et va les mettre là où tu
entreposes tes munitions. Et reste au téléphone.


Riley entendit pousser un grognement de
frustration, puis le bruit métallique des balles que Bill prenait dans sa main.
Suivirent des pas. Riley l’entendit ouvrir un tiroir et y faire tomber ses
balles. Puis il referma le tiroir.


— C’est fait, dit Bill.


— Bien, dit Riley. Maintenant, assieds-toi. Reste
au téléphone.


Elle l’entendit à nouveau bouger. Elle devina qu’il
retournait dans la cuisine.


— Je suis là, dit Bill.


— Parle-moi. Qu’est-ce qui a déclenché ça ?


La respiration de Bill se fit plus lourde, comme
s’il essayait de ne pas pleurer.


— J’ai eu des nouvelles de Maggie aujourd’hui.
Notre divorce va être prononcé dans quelques jours. Je le savais déjà. Ce que
je ne savais pas, c’est que Maggie n’a pas perdu son temps. Elle a déjà
quelqu’un d’autre. Un dentiste qui s’appelle Sebastian, je crois. Ils vont se
marier juste après, puis déménager à St. Louis. Le mois prochain, elle m’a dit.


Riley comprit immédiatement d’où venait le
désespoir de Bill.


— Elle emmène tes garçons ? demanda-t-elle.


Bill poussa un rire amer et agacé.


— Qu’est-ce que tu crois ? Qu’ils vont rester
ici avec moi ?


Riley faillit lui demander si Maggie allait
insister pour avoir la garde exclusive. Mais elle réalisa bien vite que c’était
une question stupide.


Après tout, combien de temps Bill pourrait-il
passer avec ses garçons si son ex-femme les emmenait à St. Louis ? Elle ne
prendrait même pas la peine de demander la garde exclusive à moins qu’il ne
conteste son droit de déménager. Mais s’ils allaient au tribunal, Bill risquait
de perdre.


Elle dit :


— Bill, je suis vraiment désolée. Je sais que tu as
peur de perdre contact avec eux.


— J’avais raison de m’inquiéter, marmonna-t-il.


— Mais tu ne peux pas baisser les bras comme ça.


— Pourquoi ? Qu’est-ce qui me reste ? Je
ne suis même plus agent, pas après que j’ai laissé Lucy mourir et tiré sur ce
gamin.


— Ce n’était pas de ta faute, dit Riley.


— Tu parles. Et maintenant, écoute-moi bien. Est-ce
que je te donne l’impression d’être en état de retourner un jour
travailler ?


Etant donné son attitude, Riley commençait à en
douter. Mais elle n’osa pas le dire. Elle était au bord des larmes à présent.


— Bill, tu ne peux pas faire ça. Pas à moi. J’ai
besoin de toi. Tu es mon partenaire. Mon meilleur ami. Tu ne peux pas me
laisser tomber.


Un long silence passa.


— Reste au bout du fil, dit Riley. Je vais faire
quelque chose.


— Quoi ? demanda Bill.


Riley ravala un soupir désespéré. En vérité, elle
n’avait aucune idée.


Mais elle devait trouver quelque chose.


Riley s’assit sur le lit, cramponnée à son
téléphone, terrifiée à l’idée que Bill puisse raccrocher d’une seconde à
l’autre. Si elle ne pouvait pas le retenir maintenant, elle risquait de le
perdre pour toujours.


Lentement, un plan désespéré commença à germer dans
son esprit.


— Je sais ce que je vais faire, dit-elle. Ne
raccroche pas. Quoi que tu fasses, ne raccroche pas.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Bill.


Riley n’allait évidemment pas lui dire.


Ça ne lui plairait pas.


En fait, il refuserait tout net.


— Fais-moi confiance, dit Riley.


Un autre silence passa.


— Bill, dit Riley sèchement. Tu me fais
confiance ?


Elle l’entendit soupirer, puis dire :


— Tu sais bien que oui.


— Alors reste avec moi.


Sans lâcher son téléphone, elle sortit de sa chambre.
Il faisait noir dehors – ce devait être très tôt le matin. Elle frappa à la
porte voisine, celle de Jenn.


Elle tambourina avec force jusqu’à ce que Jenn
ouvre la porte d’un air ensommeillé.


— Merde, Riley, dit-elle en se frottant les yeux.
Qu’est-ce qui se passe ?


— Habillez-vous, dit Riley. Vous allez me conduirez
à Des Moines.


— Quoi ? Mais qu’est-ce qui se passe ?
Qu’est-ce que vous faites ?


Riley pensa :


Je dis sans doute adieu à ma carrière au FBI.


Mais elle ne le dit pas à voix haute.


— Habillez-vous, dit-elle.


Elle retourna en courant dans sa chambre.











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


Riley se rassit sur son lit, passant en revue dans
sa tête tout ce qu’elle avait besoin de faire pendant les prochaines minutes.


Elle arrivait à peine à maitriser sa panique.


Elle dit :


— Bill, je vais passer un autre coup de fil avec le
téléphone du motel. Ne raccroche pas.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Bil.


— Fais-moi confiance, répéta Riley.


Elle posa son téléphone sur le lit. Puis elle
décrocha celui du motel et composa le numéro personnel de Mike Nevins. Elle
avait déjà appelé le psychiatre légiste en urgence sur ce numéro à des heures
indues. Elle espérait donc qu’elle n’aurait pas à laisser de message.


Elle fut soulagée qu’il réponde.


Elle essaya de parler doucement pour que Bill ne
l’entende pas.


— Mike, j’ai besoin de ton aide. C’est Bill.


— Qu’est-ce qu’il a ?


— Il est suicidaire.


— Quoi ? Je n’arrive pas à y croire. Je l’ai
vu une deuxième fois hier. Il semblait aller beaucoup mieux. Nous avons un
autre rendez-vous demain.


Riley était presque en train d’hyperventiler.


— Les choses ont changé depuis, dit-elle. Je n’ai
pas le temps de t’expliquer. Mais tu dois me croire. Il ne va pas bien du tout.


Elle se tut pour rassembler ses pensées.


— Je suis dans l’Iowa, dit-elle. Je t’appelle avec
le téléphone du motel et je le garde en ligne sur mon portable. Qu’est-ce que
tu peux faire de là où tu es ?


— Je peux envoyer une ambulance tout de suite.


— Fais-le. S’il te plait. Je le garde au téléphone
en attendant.


Elle raccrocha et activa le haut-parleur de son
portable. Elle parla à Bill tout en s’habillant et en se préparant à partir.


— Tu es toujours là, Bill ?


— Ouais.


— Bien. Parle-moi.


— De quoi ?


— De n’importe quoi. Je m’en fiche.


Un silence passa.


Puis Bill dit :


— Eh bien… Comment ça va, toi ?


Il étouffa un rire tant la situation était absurde.
Riley l’imita.


Elle dit d’une voix faussement détendue :


— Oh, tu sais… La routine. Je me sens coupable. Je
fais des cauchemars.


Bill étouffa un rire triste.


— Ouais, je sais ce que c’est. Ça avance, ton
enquête ?


Riley ressentit une pointe de soulagement à l’idée
que Bill s’intéresse à autre chose qu’à sa propre crise. En terminant de se
préparer, elle lui raconta où elles en étaient – c’est-à-dire nulle part.


— Rappelle-toi, dit Bill. Ça parait toujours
impossible à élucider.


— Ouais… Mais celle-ci tout particulièrement.


— Allez, Riley. Tu dois rester positive, dit-il
avec auto-dérision. Je sais que je peux parler… Qu’est-ce que tu penses de ta
nouvelle partenaire ?


Riley était prête à partir maintenant.


— Ça va. Parfois, ça va moins bien. Il faut
s’habituer à elle. Mais je pense qu’on pourrait dire la même chose de moi.


Riley se tut et ajouta :


— Tu me manques, Bill. Travailler avec toi me
manque.


Elle faillit ajouter que Lucy lui manquait aussi.
Mais elle se rappela juste à temps combien Bill se sentait coupable.


Elle dit :


— Promets-moi qu’on retravaillera ensemble très
bientôt.


Bill ne répondit pas. Son silence l’inquiéta.


Puis elle entendit le son d’une sirène au bout du fil.


— C’est une ambulance ? demanda Riley.


Elle entendit Bill se lever et marcher vers la
fenêtre.


— Ouais. Il a dû se passer quelque chose de grave
dans l’immeuble.


— L’ambulance est pour toi, Bill.


Bill ne répondit pas tout de suite. La sirène se
tut : le véhicule venait de se garer.


Bill dit enfin :


— Comment ça, c’est pour moi ?


— J’ai appelé Mike Nevins. Je lui ai dit ce qui se
passait. Il a envoyé une ambulance.


— Quoi ? Mais où est-ce qu’ils vont
m’emmener ?


Bill avait l’air en colère maintenant.


— Je ne sais pas, dit Riley. C’est Mike Nevins qui
a appelé. Mais je prends le prochain vol à l’aéroport de Des Moines. Je serai
avec toi dès que possible.


— Certainement pas. Tu es sur une affaire. Tu
pourrais être virée.


— Oui, eh bien… Ce ne serait pas la première fois.


— Ne viens pas, Riley. Je dis ça sérieusement.


Riley n’avait pas le temps de se disputer avec lui.


Elle dit :


— Monte dans l’ambulance, Bill.


Elle raccrocha. Une fraction de seconde plus tard,
elle le regretta. Et si Bill refusait de coopérer ? Et s’il essayait de
repousser les ambulanciers ?


Elle entendit toquer à sa porte et courut ouvrir.


C’était Jenn, habillée et prête à partir.


Riley s’empara de son sac et se précipita vers la
voiture. Jenn démarra et sortit du parking.


— On va à Des Moines, c’est ça ? dit Jenn.


— C’est ça, dit Riley. A l’aéroport.


Riley sortit son téléphone et se mit à chercher des
vols en partance de Des Moines vers un des grands aéroports de Washington.


— Vous voulez bien me dire ce qui se passe ?
dit Jenn.


Riley ravala un grognement de désespoir.


Comment allait-elle lui expliquer qu’elle mettait
non seulement sa carrière en danger, mais qu’en plus, elle laissait Jenn toute
seule avec une affaire sur les bras ?


C’était complètement fou. Riley se demanda :


Je vais vraiment le faire ?


Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, son
téléphone vibra. C’était Mike Nevins.


Mike dit :


— Je viens de parler au médecin dans l’ambulance.
L’équipe a pris en charge Bill.


Riley poussa un soupir de soulagement à l’idée que
Bill n’ait pas refusé de les suivre.


— Comment va-t-il ? demanda-t-elle.


— Pas très bien. Mais le médecin pense qu’il n’est
pas un danger pour lui-même en ce moment.


Riley eut l’impression d’être inondée par la
gratitude. Ce n’était pas la première fois que Mike travaillait à des heures
indues pour venir en aide à quelqu’un. Elle n’arrivait même pas à mettre des
mots sur ce qu’elle ressentait.


Elle dit simplement :


— Merci, Mike.


— Rien du tout.


— On se voit à la clinique dès que possible.


Riley l’entendit pousser un hoquet de surprise.


— Je pensais que tu étais dans l’Iowa. Tu n’es pas
sur une affaire ?


Riley soupira.


— Mike, ne dis rien, s’il te plait. C’est mon
meilleur ami. Il a besoin de moi.


Mike resta silencieux pendant un long moment.


— On se voit bientôt, dit-il avec une pointe de
désapprobation.


Ils raccrochèrent. Maintenant qu’elle savait Bill
en de bonnes mains, Riley respirait mieux.


Jenn dit :


— C’est votre partenaire, c’est ça ?


Pendant une seconde, Riley se demanda comment Jenn
le savait. Elle était presque sûre de ne pas avoir prononcé le nom de Bill
pendant le coup de fil.


Puis elle se rappela que Jenn avait un très bon
instinct.


Elle se contenta de hocher la tête. Elle savait
qu’elle devait s’expliquer, mais elle ne savait pas par où commencer.


Jenn dit :


— J’ai entendu dire que l’agent Jeffreys était en
congé. On dirait qu’il a du mal à se remettre de la mort de l’agent Vargas. Je
suppose que la situation a empiré.


Riley était soulagée que Jenn soit capable de
deviner tant de choses par elle-même.


— Oui, il ne va pas bien, dit Riley. Je crois que
je l’ai empêché de…


Elle était sur le point de dire qu’elle l’avait
empêché de se faire sauter la cervelle. Elle se rendit compte qu’il ne valait
mieux pas.


— Vous n’êtes pas obligée de me le dire, dit Jenn.


Riley s’étonna qu’elle parle d’un ton si
pragmatique.


Elle estimait qu’elle devait à Jenn une bonne
explication.


— Jenn, je suis désolée de vous laisser. Je pense
que je ne serai pas longue. J’ai juste besoin de…


Du même ton, Jenn répéta :


— Vous n’êtes pas obligée de me le dire.


Riley la fixa du regard, sans savoir que dire.


Enfin, Jenn dit :


— Ce qui est en train de se passer, ce n’est pas
pour de vrai. Je ne suis pas en train de vous conduire à l’aéroport. Demain,
nous serons toutes les deux au travail. Peut-être que nous allons nous séparer
pour suivre différentes pistes. Si personne ne nous voit ensemble, ce sera
normal. Mais vous serez à Angier.


Riley était stupéfaite.


Jenn était en train de dire à Riley qu’elle allait
la couvrir, même s’il fallait mentir.


Jenn mettait sa propre carrière en danger.


Riley était à la fois reconnaissante et gênée.


C’était le genre de geste qu’elle aurait pu
attendre de Bill – un ami et un partenaire depuis de longues années.


Mais ce n’était pas la même chose venant d’une personne
à laquelle elle n’était pas sûre de faire confiance.


Riley se demanda si elle était en train de passer
un marché implicite et involontaire avec Jenn – un marché qu’elle viendrait
peut-être à regretter.


Jenn lui demanderait-elle un jour une sombre faveur ?


Il n’y avait qu’une chose dont Riley pouvait être
certaine : elle n’était pas en position de négocier.


Elle faillit dire « merci » à voix
haute.


Mais moins elles se parleraient, mieux cela
vaudrait.


Elle reprit son téléphone et se remit à chercher des
vols. Elle en trouva un en partance de Des Moines pour Reagan dans un peu plus
d’une heure.


Avec un peu de chance, Riley devait pouvoir
l’attraper.


 


*


 


Un soleil matinal brillait quand l’avion de Riley
décolla. Elle regarda Des Moines s’éloigner par la fenêtre. Les deux heures de
vol allaient être un véritable purgatoire. Elle ne pouvait contacter personne
pour prendre des nouvelles de Bill


Elle n’avait pas grand-chose à faire à part se
poser des questions dérangeantes.


Pourquoi est-ce que je fais ça ? se demanda-t-elle.


D’une certaine façon, c’était l’histoire de sa vie.


Elle avait toujours enfreint les règles, même avant
de devenir agent du FBI. Quand elle allait à l’école, elle avait passé
d’innombrables heures en colle ou dans le bureau du directeur.


Elle n’arrivait même pas à colorier sans dépasser.


Ce n’était pas son genre de se conformer.


Et si elle perdait son travail à cause de ce
qu’elle était en train de faire ?


Elle l’avait dit à Bill au téléphone…


« Ce ne serait pas la première fois. »


Sa carrière au FBI était jalonnée de succès et de
récompenses, mais également de réprimandes et de suspensions.


Et si elle était virée pour de bon, cette
fois ? Tôt ou tard, cela paraissait inévitable. Mais quand cela
arriverait, que ferait-elle de sa vie ?


Elle regarda par le hublot et vit des nuages blancs
sous l’aile de l’appareil.


C’était un spectacle très apaisant.


Elle inclina son dossier et ferma les yeux, en se
demandant…


Qu’est-ce que je vais faire si je ne suis pas agent
du FBI ?


Petit à petit, une réponse se forma dans son
esprit.


Ce que je suis en train de faire.


Ce que j’ai toujours fait.


Quelles que soient les conséquences sur sa
carrière, elle allait à Washington pour une bonne raison. Son objectif était
noble.


Elle allait aider un ami dans le besoin.


En se retournant sur sa vie, elle se rendit compte
que sa priorité avait toujours été d’aider les gens.


Elle sourit en y pensant.


Je suis une femme aimante.


C’était un mot qu’elle n’aurait jamais utilisé pour
se décrire.


Et pourtant, n’était-ce pas sa principale
motivation, en tant que détective ? Combien de vies avait-elle sauvé en
arrêtant des criminels ?


Elle protégeait et aidait les personnes dans le
besoin.


Ça lui était naturel – si naturel qu’elle n’y avait
jamais vraiment réfléchi.


C’était ce qui l’avait poussée à agir quand elle
avait trouvé Jilly dans ce relais routier et qu’elle avait pris la décision de
s’occuper d’elle.


C’était ce qui l’avait poussée à agir quand Liam
avait eu besoin d’échapper à un père violent.


Et c’était ce qui la poussait à agir en ce moment
même, pour courir au chevet d’un ami dans le besoin, sans penser aux
conséquences.


C’était comme une épiphanie. Elle faillit éclater
de rire.


Je prends soin des autres.


N’était-ce pas ce qu’on attendait des femmes ?


Elle n’avait jamais imaginé rentrer dans le moule.
Après tout, elle n’était pas la femme douce et docile des stéréotypes.


Elle avait une manière bien à elle de prendre soin
des autres – très dure et parfois violente.


Elle se rendit compte qu’elle était fatiguée et
commença à somnoler.


C’est une belle vie,
pensa-t-elle dans un demi-sommeil.


Et ce serait peut-être toujours une belle vie si
elle perdait son travail.


Mais une pensée lui vint alors qu’elle s’endormait.


Elle avait toujours un ennemi. Une menace qui
pouvait détruire tout ce qu’elle avait et les gens qu’elle aimait.


C’était Shane Hatcher.











CHAPITRE TRENTE 


 


Riley se réveilla quand l’avion atterrit à Reagan.
Elle se secoua pour chasser de son esprit de sombres rêves dont elle ne se
rappelait pas très bien. Elle avait sans doute rêvé de Hatcher, mais ce n’était
pas son principal souci en ce moment.


Elle loua une voiture et conduisit jusqu’à la
clinique. Elle entra dans le bâtiment mais, en marchant vers le bureau de Mike,
elle se rendit compte qu’il n’y avait personne à la réception et que tout était
silencieux.


Elle fut momentanément prise de panique.


Il s’est passé quelque chose ? se demanda-t-elle. Bill est-il seulement venu jusqu’ici ?


Puis elle se rappela qu’on était samedi. La
réceptionniste de Mike ne devait pas travailler, tout comme une bonne partie du
personnel. Le bâtiment était ouvert mais l’activité était minimale.


Elle frappa avec nervosité à la porte du bureau de
Mike.


Mike ouvrit. Riley fut soulagée de voir Bill assis
sur son canapé.


Mike était exactement comme d’habitude : un
petit homme élégant et méticuleux, vêtu d’une chemise coûteuse et d’une veste.
Riley avait peine à croire qu’elle l’avait réveillé tôt le matin et qu’il était
venu tout de suite dans son bureau. Mais elle savait que Mike était comme ça –
toujours bien apprêté quelles que soient les circonstances.


A côté de lui, Bill était dans un sale état. Il ne
s’était pas rasé et portait un marcel et un vieux jean – les mêmes vêtements
qu’il devait porter quand Riley lui avait parlé au téléphone. Sans surprise,
les ambulanciers qui étaient venus le chercher ne lui avaient pas laissé le
temps de se changer.


Mike se rassit sans dire un mot. Elle n’aurait su
dire s’il était content ou non de la voir.


Elle devinait que Mike n’en savait rien lui-même.


Quant à Bill, il ne cacha pas sa réaction. Il leva
les yeux vers elle et grommela :


— Qu’est-ce que tu fiches ici, Riley ?


— Tais-toi, Bill, dit Riley d’une voix douce.


Elle s’assit sur le canapé et lui tapota la main.


— Tu pourrais perdre ton travail, dit Bill.


— Je m’en fiche.


Bill lui prit la main et avala sa salive avec
émotion.


— Comment vas-tu ? demanda Riley.


— Je ne sais pas, dit Bill. Demande au docteur.


Riley se tourna vers Mike qui esquissa un sourire.


Mike dit :


— On travaille sur certains problèmes. Il va s’en
sortir.


Riley ne savait pas comment poser la question. Elle
dit en hésitant :


— Est-ce qu’il… Est-ce qu’il doit… ?


Le regard de Mike pétilla. Il sembla comprendre la
question de Riley.


— Je ne pense pas qu’il ait besoin d’être
hospitalisé, dit-il. Je veux juste travailler un peu avec lui. Ensuite, il
pourra rentrer chez lui.


Riley aurait voulu rester seule quelques minutes
avec Bill.


Comme s’il l’avait compris, Mike se leva et leur
adressa un signe de tête. Il sortit de son bureau.


Bill s’étrangla sur un sanglot.


— Riley, je suis désolé. Je suis tellement désolé.


Malgré son émotion, Riley se dit de ne pas pleurer.
Bill n’avait pas besoin de la voir craquer.


— Ce n’est rien, dit-elle en lui serrant la main.
Tu es en de bonnes mains avec Mike.


Bill secoua la tête.


— Mike n’arrête pas de me dire que je vais m’en
sortir. Mais je suis bouleversé. Toute cette histoire avec Maggie et les
enfants… C’est sorti de nulle part. En plus de la mort de Lucy et du gamin sur
lequel j’ai tiré… C’est trop.


Riley avait traversé des jours sombres, elle aussi.
Elle était partie en congé après avoir été séquestrée par un dangereux
psychopathe. Elle s’était demandé, elle aussi, si elle allait pouvoir retourner
travailler.


Mike et Bill l’avaient aidée à s’en sortir.


Maintenant, c’était son tour de faire de même pour
Bill.


— Ce n’est pas trop, dit-elle d’une voix douce. Pas
pour toi, Bill. Tu es une des personnes les plus fortes que je connaisse.


Bill répondit dans un soupir :


— Le pire dans tout ça, c’est que je t’ai laissée
tomber.


Riley comprit immédiatement de quoi il parlait.
Riley lui avait demandé de veiller sur sa famille maintenant que Shane Hatcher
était en cavale. Et Bill lui avait fait une promesse.


« Je vais garder un œil chez toi. J’ai
besoin de faire quelque chose d’utile. »


Mais il était là et il ne faisait pas ce qu’il
avait promis de faire.


Riley savait qu’elle ne devait pas balayer son
échec d’un revers de main. Ce ne serait pas honnête et elle ne voulait pas
mentir à Bill – pas si elle pouvait l’éviter.


Il avait peut-être besoin qu’elle soit dure avec
lui.


— Tu as raison. Tu m’as laissée tomber. C’est aussi
pour ça que j’ai besoin que tu t’en sortes. J’ai besoin de pouvoir compter sur
toi.


Bill la regarda avec inquiétude.


— Comment va ta famille ? demanda-t-il. Tout
le monde va bien ?


Riley essaya de se rappeler quand elle avait
communiqué avec sa famille pour la dernière fois.


Puis elle se souvint des messages qu’elle avait
échangés avec April la nuit dernière. Pourvu que rien n’ait changé depuis hier.


— Tout le monde va bien, Bill. Et avec des agents
comme Craig Huang et Bud Wigton à la surveillance, je ne devrais pas
m’inquiéter. Mais je m’inquiète quand même. Je dois retourner à Des Moines dès
que possible et je ne serais plus là s’il se passe quoi que ce soit. C’est pour
ça que j’ai besoin que tu surveilles.


Bill acquiesça.


— Je vais le faire, dit-il. Dès que je sors d’ici,
je vais le faire.


Riley et Bill se turent. Le silence était
étonnamment réconfortant, comme pour leur rappeler combien tout était devenu
facile entre eux.


Puis Riley pensa au texto que Bill lui avait envoyé
très tôt le matin.


« Je suis assis avec un flingue dans la
bouche. »


Riley reprit la parole d’une voix saccadée.


— Bill, quand tu m’as… envoyé ce texto, tu… tu
n’imagines même pas…


Bill soupira.


— Tu as eu peur. Je sais. Je suis désolé. C’était
horrible. Mais…


Il s’arrêta, comme s’il cherchait les mots justes.


— J’ai parlé à Mike de ce texto. Je lui ai demandé
pourquoi j’avais fait un truc pareil. Il m’a fait remarquer quelque chose de
très important. Si j’avais vraiment voulu… tu sais, me faire sauter la
cervelle… je n’aurais jamais envoyé ce message. En t’envoyant ce message,
j’étais en train de me dire que le suicide n’était pas la solution.


Bill se tut.


Puis il dit :


— Tu es mon garde-fou, Riley. Tant que tu seras là,
je saurais que ce n’est pas la solution. C’est toi qui me sers de racines, plus
que toute autre chose dans ma vie.


Riley sentit une larme couler sur sa joue. Elle la
chassa vivement.


Elle était vraiment bouleversée maintenant, non
seulement par la responsabilité de ce qu’elle représentait pour Bill, mais
aussi par le sentiment merveilleux d’être utile et désirée.


Pendant un bref instant, elle eut l’impression que
sa vie prenait tout son sens.


Elle avait une place et un rôle dans ce monde – non
seulement auprès de Bill, mais également de tous ceux qu’elle aimait.


Elle lâcha la main de Bill et la lui tapota à
nouveau.


Elle dit :


— Je ferais bien d’y aller et de te laisser
travailler avec Mike.


Bill sourit.


— Ouais, tu as raison, dit-il. Merci pour tout.


Riley sortit de son bureau. Mike attendait dans sa
salle d’attente, les mains dans les poches. 


Il sourit et dit :


— Il va s’en remettre, Riley.


Riley se contenta de hocher la tête.


Puis Mike dit :


— Merci d’être venue.


Riley s’étonna. Elle ne pensait pas que Mike
approuvait son choix de se déplacer.


Elle haussa les épaules et dit :


— Je n’ai pas fait grand-chose.


— Tu as fait plus que tu ne le crois, dit Mike. Il
avait besoin de te voir. Si je ne t’ai pas demandé de venir quand tu as appelé,
c'est parce que... eh bien, tu étais sur une affaire. Je ne voulais pas que tu
aies des ennuis.


Riley étouffa un rire.


Elle dit :


— Des ennuis ? C’est ma passion. Je me suis
faite à l’idée.


Mike semblait inquiet, à présent.


— Riley, si quelqu’un du FBI me demande si tu es
venue…


Il se tut. Riley comprit ce qu’il voulait lui
demander.


— Ne mens pas, Mike. Pas pour moi. J’affronterai les
conséquences s’il y en a.


Elle remercia Mike à nouveau et retourna dans sa
voiture. Elle savait qu’elle devait retourner à Des Moines dès que possible.
Mais elle voulait d’abord aller voir ce qui se passait chez elle. Elle avait
son billet de retour et elle connaissait les horaires. Elle avait le temps de
retourner chez elle, dire bonjour, faire un câlin à tout le monde et retourner
à l’aéroport. Elle espérait être de retour à Angier, dans l’Iowa avant que qui
que ce soit à part Jenn ne se rende compte de son absence. 


 


*


 


En approchant de chez elle, Riley fut prise d’une
bouffée de panique.


La dernière fois qu’elle était venue, il y avait un
véhicule du FBI avec deux très bons agents et un équipement à la pointe de la
technologie garé dans la rue. Ils étaient postés là dans l’espoir d’arrêter
Shane Hatcher et de protéger la famille de Riley.


Le fourgon n’était plus là. A la place, il y avait
un modeste sedan.


Riley comprit à la plaque d’immatriculation, à
l’antenne et aux vitres teintées que c’était une voiture de police.


Où est le fourgon ? se demanda-t-elle. Où est le FBI ?


Et le deuxième fourgon garé dans l’allée derrière
la maison ?


S’était-il passé quelque chose d’atroce ?


Riley se gara devant chez elle, bondit de la
voiture et courut vers la porte d’entrée. Dès qu’elle se précipita à
l’intérieur, elle entendit un cri :


— Aide-moi ! Pourquoi tu ne veux pas m’aider !?


C’est Jilly !
pensa-t-elle. Et elle est en danger !











CHAPITRE TRENTE
ET UN


 


Riley entendit Jilly crier à nouveau.


— J’ai dit : aide-moi !


Riley comprit d’où venait la voix.


Elle porta la main à son arme et se précipita dans
la maison, ouvrant à la volée la porte du salon.


Elle s’immobilisa quand elle vit ce qui se passait.


Jilly, April et Liam étaient tous là, sains et
saufs.


Liam était avachi sur le pouf. Il avait son casque
sur les oreilles et lisait un livre.


April essayait de lire un manuel scolaire, mais
Jilly lui tournait autour en agitant les bras.


— T’es ma grande sœur ! T’es censée
m’aider ! hurlait-elle.


April grommela :


— Moi aussi, j’ai des devoirs. Je vais pas faire
les tiens.


— Je te demande pas de faire mes devoirs ! dit
Jilly. Je veux juste que tu m’aides ! C’est pas comme si je te demandais
tout le temps des trucs.


— Tu me demandes tout le temps des trucs, répondit
April. Fais tes devoirs toute seule.


Riley poussa un hoquet de soulagement exaspéré.


— Vous m’avez fait une peur bleue, dit-elle.


Le casque sur les oreilles, Liam ne s’était pas
rendu compte de ce qui se passait.


Les filles dévisagèrent Riley avec des yeux ronds.


— Maman ! dit April.


— Tu vas nous tirer dessus ou quoi ? demanda
Jilly.


Riley mit du temps à comprendre qu’elle avait
toujours son arme à la main.


Elle laissa retomber son bras le long de son corps
et s’avachit sur la chaise la plus proche en essayant de reprendre son souffle.


— J’ai entendu des cris, dit-elle. J’ai cru qu’il
se passait quelque chose.


Jilly était très agitée.


— Eh bien, oui, il se passe quelque chose !
April ne veut pas m’aider à faire mes maths.


Riley poussa un grognement d’irritation.


Les ados !
pensa-t-elle.


Liam avait enfin remarqué la présence de Riley. Il
retira ses écouteurs.


— Eh, qu’est-ce que tu fais à la maison ?
demanda-t-il.


Riley n’avait pas envie de leur expliquer ce qui
était arrivé à Bill. Et puis, elle s’inquiétait à propos du fourgon qui avait
disparu.


Ce fut alors que Gabriela entra dans la pièce.


— Señora Riley ! On ne vous attendait pas si
tôt à la maison !


Riley demanda à Gabriela :


— Qu’est-ce qui est arrivé au van dans
l’entrée ? Celui qui était dans l’allée est parti, lui aussi ?


— Sí, ils sont partis tous les deux ce
matin. Maintenant, nous avons deux gentils policiers à l’entrée. Ils sont venus
se présenter. Ils n’ont pas dit pourquoi le FBI était parti. Ils nous ont juste
dit qu’ils étaient là et qu’il n’y avait plus de raison de s’inquiéter.


Riley réprima un soupir.


Plus de raison de s’inquiéter !


Quelque chose avait dû se passer et elle ne savait
pas quoi. Avaient-ils arrêté Shane Hatcher ?


Bien sûr que non, se
dit-elle. Il n’y aurait pas de voiture de police dehors.


— Maman ! s’exclama Jilly pour réclamer son
attention.


Elle tapait du pied, les bras croisés.


Riley se tourna vers sa plus jeune fille.


— Maman, tu peux dire à April de m’aider à faire
des devoirs ?


— Ah non, dit April. Je finis toujours par tout
faire.


Riley était bouleversée. Elle ne savait pas où
étaient passés les fourgons et elle avait un avion à prendre. Et ses deux
filles se disputaient pour des devoirs.


Elle eut envie de hurler.


Mais ce n’était pas le moment de faire une scène.


Elle se tourna vers Liam et dit :


—Je peux te laisser gérer la situation ?


— Gérer quoi ? demanda-t-il. Désolé, mais je
ne faisais pas attention.


Riley dit :


— Jilly a besoin d’aide pour faire ses devoirs de
maths et April ne veut pas l’aider.


Liam sourit, visiblement ravi qu’on lui demande de
l’aide.


— Avec plaisir, dit-il.


Se tournant vers Jilly, il ajouta :


— Apporte-moi tes devoirs. Je vais voir ce que je
peux faire.


Jilly tira la langue à April, qui lui fit une
grimace. Puis Jilly s’accroupit à côté de Liam et lui montra le problème qui
lui donnait du fil à retordre.


Riley poussa un soupir de soulagement quand Liam
commença à lui expliquer.


Gabriela se tourna vers Riley :


— Vous serez là pour diner ?


Riley secoua la tête.


— Je suis désolée, je sais que ça parait dingue,
mais je dois retourner tout de suite à Des Moines.


Gabriela eut l’air de ne pas comprendre, mais elle
retourna dans la cuisine sans poser de questions.


Riley baissa les yeux vers sa montre. Elle n’avait
plus le temps, surtout si elle voulait savoir ce qui était arrivé aux fourgons.
Elle sortit et s’approcha du sedan garé dans la rue. Les deux policiers en
uniforme assis dans le véhicule lui adressèrent un sourire et baissèrent la
vitre.


Ce ne sont même pas des détectives, pensa Riley.


Ils ne lui inspiraient pas du tout confiance.


— Bonjour, messieurs, dit-elle. Je suis Riley Paige
et j’habite ici.


Le policier côté passager dit :


— Ouais, on vous a reconnue. Le FBI nous a donné
une photo. Je m’appelle Maddox et voilà mon partenaire, Carney.


Carney adressa à Riley un salut derrière son
volant.


— On est surpris de vous voir, dit-il. On pensait
que vous étiez dans l’Iowa pour une affaire.


Riley se rappela qu’elle n’était pas censée être
là. Qu’allait-elle dire ?


Elle faillit sourire avant de penser…


Pourquoi ne pas leur dire la vérité ?


Elle dit :


— Oui, j’ai eu une urgence. Mais je retourne tout
de suite dans l’Iowa. Personne n’est censé savoir que je suis là, alors… Gardez
ça pour vous, d’accord ?


Les policiers acquiescèrent, pensant visiblement
que Riley était là en mission secrète.


Elle dit :


— Quand je suis partie, il y avait des fourgons du
FBI devant et derrière ma maison, avec des agents et un bon équipement.
Qu’est-ce qui s’est passé ?


Les policiers échangèrent un regard.


Puis Maddox dit :


— Les agents sont allés à Norfolk.


Riley s’étonna :


— Norfolk ? répéta-t-elle.


— Ouais, dit Carney. Shane Hatcher a été vu là-bas
ce matin. Ils pensent qu’il s’est retranché dans un immeuble.


Riley faillit pousser un hoquet de surprise.


— Hatcher est à Norfolk ? demanda-t-elle. Ils
en sont sûrs ?


— Certains, dit Maddox. Un policier du coin l’a vu
et l’a identifié. Il a même pris une bonne photo de lui.


Maddox sortit son téléphone et montra une photo à
Riley.


Elle examina le visage avec un frisson
d’excitation. L’image montrait Shane Hatcher en train de marcher dans la rue.
Il n’avait pas l’air de s’être rendu compte qu’il avait été repéré.


Riley n’avait aucun doute sur le fait que ce soit
lui. Ce visage, cette expression, sa manière de se tenir – elle le connaissait
par cœur.


Elle n’aurait pu le confondre avec personne
d’autre.


Maddox expliqua :


— Le policier a tout de suite appelé le FBI et les
deux équipes dans les fourgons y sont allés. Vous savez qu’ils sont très bien
équipés pour le coincer.


Carney ajouta :


— Ils sont sûrs de l’avoir coincé dans un immeuble assez
chic, pas loin de l’endroit où il a été aperçu. Ils pensent qu’il a des
complices là-bas. Les fourgons surveillent les entrées. Ils essayent d’évaluer
le danger que lui et ses hommes pourraient représenter. Ils ne veulent pas y
aller tout de suite et prendre le risque de mettre des vies en danger.


Maddox renchérit :


— D’une manière ou d’une autre, ils vont l’arrêter.


Riley en croyait à peine ses oreilles. Ça semblait
trop beau pour être vrai.


Carney dit :


— Le FBI nous a envoyés surveiller votre maison.
Vous savez… Au cas où un complice de Hatcher viendrait. C’est peu probable, si
vous voulez mon avis.


C’était également ce que pensait Riley.


Si ce qu’ils disaient était vrai, ils étaient bien
assez pour surveiller la maison pendant que Shane Hatcher était confiné
ailleurs.


Riley remercia les policiers et retourna chez elle.
Elle regarda l’heure. Elle avait le temps de se laver et de mettre des
vêtements propres.


Elle essayait encore de comprendre ce qui se
passait.


Tout semblait plus clair à chaque seconde.


Elle monta les escaliers et ouvrit son placard pour
prendre un chemisier propre. Ce fut alors qu’elle remarqua une boîte sur
l’étagère.


Une boite bien trop familière.


Elle tendit la main et s’en saisit. La boîte était
trop lourde pour être vide. Riley la fixa du regard pendant un long moment.


Elle finit par l’ouvrir.


A l’intérieur se trouvait une enveloppe épaisse au
nom de Riley. Elle s’en empara, laissant la boîte tomber par terre.


Elle se rendit compte qu’elle respirait fort.


Elle ouvrit l’enveloppe. Il était là, enveloppé
dans une feuille de papier…


Un bracelet chaîne en or avec une jolie attache.


Riley en était presque étourdie.


C’est impossible,
pensa-t-elle.


Elle se demanda si elle était en train de rêver.


Shane Hatcher lui avait offert ce bracelet en
cadeau – un symbole de leur relation.


Il portait exactement le même.


Elle avait porté le sien, elle aussi, quand elle
était encore sous l’emprise sinistre de Hatcher.


Mais elle savait qu’elle l’avait jeté à la
poubelle.


Si elle le retrouvait dans son placard, cela ne
pouvait vouloir dire qu’une seule chose.


Hatcher l’avait surveillée de près. Et il était
rentré chez elle pendant qu’elle était dans l’Iowa, malgré les fourgons du FBI
garés dehors. 











CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


Alors qu’elle tenait toujours le bracelet dans la
main, Riley sentit ses jambes flageoler. Une terreur sourde lui remonta dans le
corps. Elle tituba vers son lit et s’y laissa tomber.


Quand sa peur déclina enfin, elle reconnut le même
sentiment de violation qu’elle avait ressenti quand un homme était entré dans
sa maison. Elle avait cru que ça n’arrivera pas cette fois.


Elle avait eu tort.


Mais comment Hatcher avait-il pu éviter les deux
équipes dans les fourgons et pénétrer chez elle ?


Elle se rappela qu’elle ne devait pas le
sous-estimer. C’était un homme brillant et très doué dans tous les domaines de
la criminalité. Il était aussi bien équipé qu’un militaire.


Elle aurait dû comprendre qu’il n’aurait pas de mal
à se glisser dans ce quartier respectable malgré la technologie de pointe du
FBI.


Puis Riley se rendit compte de quelque chose.


Non seulement Hatcher était venu remettre le
bracelet dans son placard, il savait également qu’elle l’avait longtemps rangé
dans cette boîte.


Il était déjà rentré chez elle – peut-être même
souvent.


Etait-il entré dans sa chambre pendant qu’elle
dormait ?


Et les autres personnes dans la maison ? Les
gamins et Gabriela ? Les avait-il espionnés, eux aussi ?


Cette pensée la fit frémit.


Devait-elle faire un rapport sur ce qui s’était
passé ? Riley poussa un grognement de désespoir.


Et leur dire quoi ? se demanda-t-elle.


Le bracelet était un souvenir de leur relation
interdite et illégale. Elle n’en avait jamais parlé à personne et elle savait
qu’elle ne le pourrait jamais.


Et puis, elle n’était même pas censée venir à
Fredericksburg. Elle était censée être dans l’Iowa.


Elle examina le bracelet pendant quelques minutes.
Il y avait une inscription familière sur un des maillons.


face8ecaf


Elle avait résolu l’énigme depuis longtemps. Cela
signifiait « face à face » et cela évoquait un miroir – Hatcher se
considérait comme le reflet de Riley, une personnification de sa part d’ombre.


L’inscription était aussi une adresse de chat vidéo
qu’elle avait utilisé par le passé pour parler avec Hatcher.


Pouvait-elle le contacter maintenant ?


Devait-elle essayer ?


Elle ne prit même pas la peine d’y réfléchir.


Elle se tourna vers son bureau et alluma son
ordinateur. Elle ouvrit son programme de chat vidéo et tapa les lettres.


Elle laissa sonner pendant quelque temps, mais
personne ne répondit.


Cela n’était pas surprenant. Elle savait que
Hatcher était injoignable quand il ne voulait pas qu’on lui parler.


Puis elle pensa à la feuille de papier enroulée
autour du bracelet. Elle l’aplatit soigneusement sur son bureau.


Il était écrit…


 


Au revoir, Riley Paige.


 


Comme tous les messages de Hatcher, c’était
probablement une énigme. Mais qu’est-ce qu’elle signifiait ?


Le sens de ce message paraissait évident –
peut-être trop évident.


Il lui rendait le bracelet comme pour lui faire un
cadeau d’adieu.


Il s’en va, pensa
Riley.


Mais où et pourquoi ?


Elle commençait à comprendre. Hatcher était parti à
Norfolk, qui était un carrefour d’autoroutes, de voies ferrées et de lignes
d’autobus. Il y avait également un port important, ainsi qu’un aéroport
international.


A Norfolk, on pouvait partir dans toutes les
directions par tous les moyens de transport imaginables – même quitter le pays.


C’était sans doute ce que Hatcher avait l’intention
de faire. 


Du moins, c’était son intention avant qu’il ne soit
repéré.


Mais qu’allait-il se passer maintenant ? Elle
se rappela une fois encore que ce n’était pas sa responsabilité.


Le téléphone de Riley vibra. C’était Jenn.


Quand elle décrocha, Jenn avait l’air agité.


— Riley, je viens d’avoir un coup de fil de Sinard.
Il dit qu’une autre fille a disparu. Je vais au commissariat.


Jenn poussa un soupir découragé.


— Je suis désolée, Riley, mais je crois que je ne
vais plus pouvoir vous couvrir. J’ai dit à Sinard que vous étiez dans une ville
qui s’appelle Hammet pour interroger un délinquant sexuel. Il s’attend à ce que
vous soyez bientôt de retour. Qu’est-ce que je dois lui dire ?


Riley était tellement bouleversée par la nouvelle
qu’elle mit du temps à comprendre ce que Jenn lui demandait. Puis elle se
sentit coupable de l’avoir mise dans cette situation.


Mais qu’allait-elle faire maintenant qu’elle savait
que Hatcher était entré chez elle ?


Pouvait-elle vraiment partir comme ça ?


Elle se rappela que Hatcher était à Norfolk et
qu’il allait être arrêté d’un instant à l’autre.


Enfin, Riley dit :


— Dites à Sinard que je serai là dès que possible.
En plus, c’est la vérité. Je suis en route vers l’aéroport. Je retourne à Des
Moines.


— J’aimerais bien aller vous chercher à l’aéroport
mais…


Riley l’interrompit.


— Ce n’est rien. Je sais que vous ne pouvez pas
venir. Je vais louer une voiture à l’aéroport et conduire jusqu’à Angier. Je
vous appele quand j’arrive pour que vous me disiez où on se rejoint.


Elles raccrochèrent.


Riley se leva et balaya sa chambre du regard. Elle
avait la nausée à l’idée que Hatcher soit entré.


Elle se secoua pour chasser cette sensation.


Mais ce n’était pas facile.


Hatcher avait prouvé son habileté et sa ruse en
s’introduisant chez elle.


Etait-il capable d’échapper au piège que le FBI
était en train de tendre à Norfolk ?


Elle baissa à nouveau les yeux vers le message
qu’il lui avait écrit.


 


Au revoir, Riley Paige


 


Et elle se rappela qu’il avait l’intention de
partir.


Même s’il échappait au FBI, il serait bientôt
parti.


Elle jeta le bracelet et le petit mot dans la boîte
à chaussures, puis rangea la boîte dans un tiroir qu’elle ferma à clé.


En faisant cela, elle murmura :


— Au revoir, Shane Hatcher.


Puis elle descendit dire à sa famille qu’elle
repartait.











CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


Dès que Riley arriva à l’aéroport de Des Moines,
son téléphone vibra. Son cœur battit plus vite dans sa poitrine quand elle vit
que c’était Bill qui l’appelait. Elle répondit tout en se dirigeant vers les
compagnies de location de voiture.


Bill semblait inquiet.


— Riley, il y a quelque chose qui ne va pas. En
quittant la clinique de Mike, je suis d’abord passé chez toi. Je suis là-bas en
ce moment même. Le FBI est parti. Il n’y a plus qu’une voiture de police dans
la rue.


— C’est bon, Bill. Craig Huang et toute l’équipe
sont partis à Norfolk avec les fourgons. Ils ont coincé Shane Hatcher dans un
immeuble.


Elle entendit Bill pousser un hoquet.


— Ils en sont sûrs ? demanda-t-il.


— Ouais, ils sont sûrs de leur coup. Il n’aurait
pas pu s’enfuir. Pour ce que j’en sais, ils l’ont peut-être déjà arrêté.


Bill ne répondit pas tout de suite.


Puis il dit :


— Shane Hatcher enfin arrêté. C’est difficile à
croire.


— Je sais, dit Riley. Je ressens la même chose.


Elle marcha sans rien dire pendant quelques
secondes. Elle se demanda si elle devait dire à Bill que Hatcher était rentré
chez elle.


Non, il valait mieux ne rien dire pour le moment.


Même si…


Elle ajouta d’un ton prudent :


— Bill, tu pourrais continuer à passer de temps en
temps pour surveiller ? Je ne sais pas pourquoi, mais cela me rassurerait.
Et tu pourrais te renseigner sur l’opération à Norfolk ?


— Bien sûr. C’est le moins que je puisse faire. Des
nouvelles de ton affaire dans l’Iowa ?


— Oui, mais de mauvaises nouvelles. Une autre fille
a disparu. C’est tout ce que je sais pour le moment. J’en saurai plus bientôt.


Riley hésita, puis ajouta :


— Bill, si seulement tu étais là. Cette affaire me
donne la nausée. Je ne sais pas pourquoi. En fait, toute cette petite ville me
donne la nausée.


Bill dit :


— Attends, ne dis rien… Tout est trop
parfait ?


— Oui, c’est ça. Les pelouses bien tondues, les
clôtures, les maisons parfaites. Mais dès qu’on soulève le tapis, on s’aperçoit
que tout est pourri, entre le dealer de drogue, le directeur de lycée qui donne
la chair de poule et le professeur de piano sadique… Tout le monde pourrait
être suspect. On ne sait pas par où commencer.


— Suis ton instinct, Riley. Ton instinct ne peut
pas se tromper.


Riley laissa échapper un rire désabusé.


— Mon instinct est en panne en ce moment.


— Ça va venir. Rappelle-toi : si ça a l’air
trop parfait, c’est que ça ne l’est pas. Continue de regarder sous le tapis. Tu
vas trouver ce que tu cherches.


Riley eut la gorge serrée.


Elle savait que Bill lui disait exactement ce
qu’elle avait besoin d’entendre.


Elle dit :


— Bill, merci pour…


Elle ne trouva pas les mots pour lui dire combien
elle était reconnaissante.


— Merci pour tout, dit-elle.


Bill ne répondit pas tout de suite. Quand il parla
enfin, ce fut d’une voix rauque.


— Riley après tout ce que tu as fait pour moi ces
derniers jours…


Riley le coupa.


— N’y pense plus, Bill. Remets-toi pour qu’on
puisse retravailler ensemble. Tu me manques.


— Tu me manques aussi.


Ils raccrochèrent juste au moment où Riley
apercevait les compagnies de location. Elle loua une voiture et s’installa au
volant tout en composant le numéro de Jenn sur son téléphone. Elle activa le
haut-parleur. Les deux femmes discutèrent pendant que Jenn sortait de
l’aéroport.


Jenn lui expliqua ce qu’elle savait sur la fille
disparue.


— Elle s’appelle Camryn Mays. Elle est plus âgée
que les autres : elle a vingt-et-un ans. Elle est en deuxième année au
collège communautaire du coin.


— Elle vit chez sa famille ? demanda Riley.


— Non, elle a un appartement toute seule. Elle n’a
même pas de colocataire. Personne n’a remarqué qu’elle avait disparu. Elle
travaille dans un restaurant du coin, Vern’s Café. C’est là que je suis en ce
moment même, avec le chef de police et son équipe. On interroge tout le monde.
Elle n’est pas venue travailler hier, mais personne n’a rien dit. Comme elle
n’est pas venue aujourd’hui, son patron s’est inquiété.


Riley réfléchit.


Bien sûr, il était possible que Camryn Mays soit
partie pour des raisons personnelles. Mais après ce qui était arrivé à Katy
Philbin et Holly Struthers, Riley savait qu’elle ne devait pas prendre sa
disparition à la légère.


Elle espérait seulement qu’ils pourraient sauver
Camryn.


Riley demanda à Jenn :


— Vous voulez qu’on se retrouve au
restaurant ?


— Non, on va bientôt terminer. Ensuite, nous allons
à l’appartement de la fille. C’est là que vous devriez nous rejoindre. Je vous
donne l’adresse.


Après que Jenn lui eut donné l’adresse, Riley
dit :


— Jenn, je suis vraiment désolée… de vous avoir mise
dans cette situation.


Jenn ne répondit pas tout de suite.


Puis elle dit :


— Revenez le plus vite possible, d’accord ?


— Je suis au volant, dit Riley.


En raccrochant, Riley se demanda si Jenn regrettait
de lui avoir proposé de la couvrir. Elle espérait que ce n’était pas le cas.
Mais si c’était le cas, elle ne pouvait pas en vouloir à Jenn. 


 


*


 


Riley suivit les instructions du GPS jusqu’à
l’immeuble où vivait Camryn Mays. En se garant, elle vit que le SUV de Sinard
était déjà là, ainsi que la voiture qu’il avait prêté aux deux agents du FBI.


L’immeuble de briques rouges portait un nom –
Monterrey Apartments. Bien entendu, cela ne voulait pas dire que c’était un
endroit cossu. Après tout, la fille travaillait dans un restaurant et elle
n’avait pas de colocataire.


Pendant ses études, Riley avait habité un immeuble
similaire dans le comté de Devon, mais son appartement n’avait rien de
particulièrement glamour. Certains propriétaires avaient pris cette habitude de
donner aux immeubles des noms prétentieux sans raison.


En fait, en s’approchant, Riley vit que l’immeuble
était en mauvais état. Le trottoir était fendu et la pelouse n’était pas très
bien tenue. Derrière une clôture, elle aperçut une piscine remplie de feuilles
mortes et d’ordures.


Riley entra dans le bâtiment et trouva
l’appartement au premier étage. Elle frappa à la porte. Sinard lui ouvrit.


— Vous avez trouvé quelque chose à Hammet ?
demanda-t-il.


Riley ne comprit pas tout de suite.


Puis elle se rappela que Jenn avait dit au chef de
police qu’elle était partie interroger un délinquant sexuel dans une ville
appelée Hammet.


— Non, répondit-elle en entrant.


Elle espéra que Sinard ne demanderait aucune précision.


Jenn était déjà là, comme Riley s’y attendait,
ainsi que Laird et Doty, les deux policiers qui étaient venus chercher Riley et
Jenn à l’aéroport. Tout le monde était au travail et passait l’appartement au
peigne fin. Jenn leva les yeux, visiblement soulagée que Riley soit enfin là.


Riley balaya l’appartement du regard. Il n’y avait
pas grand-chose à voir. A cinq dans ce petit espace, il y avait foule. C’était
bien le même genre de petit appartement sans charme qu’elle avait habité
pendant ses études. La pièce principale faisait à la fois salon et cuisine. Il
y avait des meubles bon marché, une cuisinière et un frigo. Une porte ouverte
donnait sur une chambre minuscule et une salle de bain attenante.


Mais il y avait une différence fondamentale avec le
vieil appartement de Riley.


Comme de nombreux étudiants, Riley n’avait pas
toujours fait attention à la propreté. Elle laissait des vêtements et des
ustensiles de cuisine partout, sans jamais faire le ménage. La jeune femme qui
vivait dans cet appartement était presque maniaque.


Tout était parfaitement rangé et organisé. Il y
avait un ordinateur sur une table en formica. Des manuels étaient alignés entre
deux serre-livres sur une petite table. Bien que tout soit ordonné, il n’y
avait de décoration nulle part – pas de photos encadrées, de babioles ou quoi
que ce soit. Il n’y avait même pas de télévision.


Riley prit une longue inspiration. Cela sentait
l’immeuble mal entretenu.


Mais il y avait aussi autre chose dans l’air
qu’elle reconnaissait vaguement. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus –
du moins, pas encore.


Elle se tourna vers Sinard et dit :


— Parlez-moi de la fille disparue.


Sinard fit apparaitre une photo sur son téléphone.
C’était une jeune femme afro-américaine souriante et pleine de vie.


Sinard dit :


— Camryn était en train de terminer sa deuxième
année au collège communautaire. Elle était au lycée Wilson il y a deux ans.


Riley acquiesça et dit :


— La même école que Katy Philbin. On sait s’il y a
un lien entre les deux filles ?


— Pas encore, dit Sinard. Comme elles avaient deux
ans d’écart, elles ne se connaissaient peut-être pas très bien. Peut-être même
qu’elles ne se connaissaient pas du tout. Et nous n’avons aucune raison de
penser que Camryn connaissait Holly Struthers.


Riley regardait de tous côtés, la tête pleine de
questions. Par exemple, pourquoi Camryn ne vivait-elle pas avec sa famille si
elle était du coin ? Elle devait avoir une raison de prendre un
appartement.


— Qui a signalé sa disparition ?
demanda-t-elle à Sinard.


— Ses parents. Elle n’est pas allée travailler au
restaurant pendant deux jours. Comme son manager n’arrivait pas à la joindre,
il a appelé ses parents pour demander ce qui n’allait pas. Ils se sont
inquiétés et ils m’ont appelé.


Laird avait ouvert l’ordinateur de la fille.


Il dit aux autres :


— Il y a un mot de passe. On va devoir le donner
aux techniciens.


— C’est ce qu’on va faire, dit Sinard. J’imagine
que ça ne va rien donner. Nous n’avons rien trouvé de suspect dans les messages
des autres filles. Je suppose qu’on ne retrouvera pas non plus son téléphone.
Ceux des autres filles ont disparu. Le tueur les a probablement détruits.


Sinard soupira.


Il dit :


— Evidemment, on ne sait pas si Camryn Mays est
vraiment en danger, mais…


Il se tut d’un air dubitatif.


Riley aurait voulu pouvoir le rassurer.


Alors qu’elle balayait l’appartement du regard,
elle comprit ce qu’elle avait deviné dans l’air.


C’était un sentiment qui portait un nom.


La liberté.


Oui, c’était ce que Riley avait ressenti quand elle
avait quitté la maison et pris un appartement.


Il était à la fois merveilleux et enivrant de vivre
seul pour la première fois.


La fille qui vivait là avait dû ressentir la même
chose – cette liberté qui fait tourner la tête, ce futur plein de promesses.


Elle était aussi pleine d’espoir.


Du moins, elle l’avait été jusqu’à…


Riley essaya de ne pas imaginer que Camryn Mays ait
connu le même sort que Katy et Holly.


Malheureusement, l’espoir qu’elle devinait dans
l’air n’était pas contagieux.


Riley avait vu trop d’horreur pour se bercer
d’illusions.


Elle comprit qu’elle et ses collègues ne
trouveraient rien ici.


Elle dit au chef de police :


— Allons parler aux parents de la fille.











CHAPITRE TRENT-QUATRE


 


Tout en conduisant, Jenn se demandait pourquoi elle
était tout particulièrement troublée par la disparition de Camryn. Elle suivait
le véhicule du chef de police pour aller chez ses parents. Assise côté
passager, Riley gardait le silence, visiblement plongée dans ses pensées.


Bien sûr, elles ne savaient pas encore si Camryn
Mays faisait partie des victimes. Il était possible qu’elle soit simplement
partie et qu’elle puisse revenir d’un instant à l’autre.


Alors pourquoi était-elle affectée tout
particulièrement par la disparition de cette fille ?


Etait-ce parce que Camryn était afro-américaine,
comme elle ?


Jenn espérait que ce n’était pas le cas. Toutes les
victimes devaient être traitées et considérées de façon égale. C’était son
travail.


Et si le pire était arrivé, il était évident que ce
n’était pas une question de couleur de peau.


Jenn pensa à ce que Riley lui avait dit à propos
d’Angier.


« Les petites villes comme ça me donnent la
chair de poule. »


Jenn commençait à avoir la même sensation, mais
pour des raisons probablement différentes. Encore maintenant, pendant qu’elle
conduisait, elle n’avait vu aucun piéton ou aucun automobiliste noir. L’absence
de diversité à Angier était presque sinistre.


Elle avait eu un pincement au cœur dans
l’appartement de Camryn. Jenn avait deviné quelque chose dans l’air – un
sentiment d’isolement presque palpable.


Cette fille doit se sentir si seule dans cette
ville, pensa Jenn.


C’était ce qui la dérangeait à Angier, plus que
l’absence de diversité elle-même : la solitude que Camryn avait dû
ressentir. Même si Jenn avait grandi dans un environnement avec une plus grande
diversité culturelle, elle connaissait bien ce sentiment d’isolement.


Jenn se rappela fermement de ne plus y penser.
Après tout, cela n’avait aucun rapport avec l’affaire.


Jenn se gara derrière le véhicule de Sinard devant
la résidence des Mays dans un quartier modeste de classe moyenne. Au premier
abord, cela ressemblait au quartier où Katy Philbin avait vécu : les mêmes
rues bordées d’arbres, les mêmes pavillons aux pelouses bien tondues.


Mais tout semblait…


Quel était le mot qu’elle cherchait ?


Petit, comprit-elle.


Ce quartier ressemblait au reste de la ville, mais
en miniature – comme une maquette ou un jouet. Les familles qui vivaient dans
ces maisons étaient moins riches que dans d’autres quartiers d’Angier. Mais les
résidents se débrouillaient. Et tous devaient être très fiers de ce qu’ils
avaient accompli dans la vie.


Jenn et Riley retrouvèrent le chef de police en
marchant vers la maison. Sinard frappa à la porte. Ils furent accueillis par
une femme afro-américaine vêtue d’un chemisier blanc qui portait le nom de LYLA
MAYS sur une étiquette. La femme avait l’air inquiet – mais, comme elle avait
le visage marqué par des lignes de souci, Jenn devina que son inquiétude devait
être chronique, un sentiment auquel elle ne pouvait pas échapper dans sa vie
quotidienne.


Sinard se présenta, ainsi que Riley et Jenn. Lyla
les invita à entrer d’un ton nerveux et les présenta à son mari, Trent, qui
portait un bleu de travail.


Le couple invita leurs visiteurs à s’asseoir dans
leur salon petit mais douillet. Jenn remarqua que Sinard s'asseyait sur la
chaise la plus à l’écart. Il voulait sans doute laisser la parole à Riley et
Jenn.


Pendant que Riley expliquait qui elles étaient et
ce qu’elles faisaient là avec le chef de police, Jenn balaya du regard le
salon. Sur les murs étaient accrochées des photos de famille prises au fil des
années. Il y avait des images de Camryn à des âges différents et avec un garçon
plus âgé – certainement le frère de Camryn.


Elle remarqua que Trent Mays ne cessait de regarder
sa montre. Il semblait s’inquiéter de voir l’heure tourner. Elle se demanda ce
qui pouvait bien le préoccuper plus que la disparition de sa fille.


Jenn demanda au couple :


— Puis-je vous demander ce que vous faites dans la
vie ?


Trent répondit :


— Je suis gardien à l’hôtel de ville.


— Moi, je suis vendeuse au supermarché, dit Lyla.
Cela fait plus de vingt ans.


Lyla semblait très fière de son travail.


Trent baissa à nouveau les yeux vers sa montre.
Cette fois, Jenn crut comprendre pourquoi.


Trent et Jenn portaient toujours leurs habits de
travail et ils avaient dû quitter leurs postes précipitamment. Les patrons de
Trent n’avaient sans doute pas aimé le voir partir au milieu de sa journée. Ils
étaient peut-être sommés d’y retourner le plus vite possible.


Il était évident que les Mays n’avaient pas la vie
facile. Au moins, Trent et Lyla étaient ensemble et, pour ce qu’elle devinait,
ils étaient de bons parents.


Jenn ne put s’empêcher de penser à sa propre
enfance difficile – une mère dépressive et alcoolique qui avait disparu quand
elle était petite, un père qui était parti fonder une autre famille,
abandonnant Jenn à la vie dans les foyers. Quand elle avait essayé d’échapper à
son univers en faisant de la danse, elle avait fini par déchanter.


A côté de ça, la vie de Camryn semblait presque
idéale.


Elle a eu de la chance,
pensa-t-elle.


Mais la chance de cette fille s’était-elle tarie au
pire moment ?


Riley dit :


— Nous aimerions vous poser quelques questions, si
vous le voulez bien. Quand avez-vous vu votre fille pour la dernière
fois ?


Lyla et Trent échangèrent un regard triste.


Trent dit :


— Il y a un moment, malheureusement. Deux semaines,
peut-être plus.


Riley eut l’air surpris. Elle dit :


— Mais elle vit ici, dans la même ville.


Jenn ne put s’empêcher de grincer des dents. Riley
manquait de tact. Dans l’appartement de Camryn, Jenn avait senti que la jeune
femme n’était pas proche de sa famille – sans avoir coupé les ponts. Camryn
s’était donné du mal pour se construire une vie ailleurs – même si ce n’était
que dans un autre quartier de la même ville.


Lyla haussa les épaules.


— Elle a beaucoup à faire, dit-elle. Entre son
travail, l’école et tout ça, elle n’a seulement pas le temps de...


Lyla se tut avant de finir sa phrase. Trent lui
tapota la main avec compassion.


Il y avait de la tristesse dans la voix de Lyla –
ainsi qu’un peu de ressentiment. Jenn devina que Trent ressentait la même
chose.


Jenn comprit mieux l’histoire de la famille. Le
couple avait travaillé dur toute sa vie dans une ville où ils n’avaient pas
leur place pour donner à leurs enfants les moyens de rêver et d’espérer. Mais
les rêves de leurs enfants les avaient poussés à partir.


A en croire les photos sur les murs, le frère aîné
de Camryn avait déménagé quelques années plus tôt.


Lyla secoua la tête.


Elle dit :


— Je ne vois pas ce qu’elle veut faire de sa vie.
Elle ne peut donc pas faire quelque chose qui lui plait en restant ici, à la
maison, avec nous ? Elle a l’air de penser que non. Elle nous répète
qu’elle a des rêves, mais elle ne nous en parle jamais.


Le ressentiment de Lyla Mays était encore plus
audible maintenant. Et Jenn s’en agaça.


Lyla et son mari ne pouvaient-ils pas souhaiter à
leur fille d’être heureuse et de réussir dans la vie ?


L’inquiétude de Lyla semblait être en train de
monter. Elle se tordit les mains.


— Oh, s’il vous plait, s’il vous plait, dites-moi
que Camryn va bien.


— C’est ce qu’on essaye de comprendre, dit Riley.


Lyla secoua la tête.


— On lui a dit de ne pas aller au collège
communautaire, dit-elle. Ce sont des endroits dangereux. Il y a des filles qui
sont violées tous les jours dans les universités. Les gamins ne sont plus en
sécurité là-bas.


Jenn fit la grimace. Cette femme aurait-elle pu
trouver quelque chose d’encore plus défaitiste à dire ? Quelque chose qui
aurait pu empêcher Camryn de mieux réussir dans la vie que ses parents ?


La pauvre, pensa Jenn.


Jenn fut tentée de lui expliquer que c’était un
mythe et que les viols n’étaient pas plus fréquents dans les universités. En
fait, c’était même l’inverse. Bien sûr, Jenn savait qu’on parlait beaucoup des
viols sur les campus, ces derniers temps. Mais c’était parce que les étudiantes
étaient plus renseignées sur ces sujets-là et plus déterminées à en parler.
Elles comprenaient ce qui se passait et elles voulaient changer les choses.


Mais ce n’était pas le moment de rappeler au couple
ces statistiques. Jenn comprit qu’elle ne devait pas laisser ses sentiments
personnels aveugler son jugement.


Elle resta assise en silence pendant que Riley
posait toutes les bonnes questions. Les parents savaient-ils s’il y avait un
lien entre Camryn et les autres filles ? Avait-elle parlé de quelque chose
qui n’allait pas à l’université ou dans son travail ? Quelqu’un l’avait-il
menacée ou l’avait-il mis mal à l’aise ?


Trent et Lyla n’en savaient rien.


Pire encore, Jenn sentit qu’ils étaient de plus en
plus bouleversés à chaque question.


L’horreur de ce qui était peut-être arrivé à leur
fille devenait bien trop réelle pour eux. Quand Riley termina de poser ses
questions de routine, Lyla était en pleurs et Trent les suppliait de retrouver
leur fille saine et sauve.


Jenn était malade de ne pas pouvoir leur faire
cette promesse.


 


*


 


Riley s’installa au volant de la voiture pour
quitter le domicile des Mays, mais elle se rendit compte qu’elle ne savait pas
où aller ensuite.


Elle se tourna vers Sinard. Il s’arrêta près de son
véhicule et dit :


— Il se fait tard. La journée est terminée pour
moi. Vous devriez aller vous coucher aussi.


Riley se tourna vers Jenn. La jeune femme
acquiesça.


— Je ne vois pas ce qu’on peut faire de plus ce
soir.


Riley n’en savait rien non plus. En outre, elle
était fatiguée de sa longue journée : elle avait passé de nombreuses
heures en avion. Demain matin, elles pouvaient reprendre l’enquête, peut-être
en interrogeant des gens qui avaient un lien avec Camryn.


Riley avait remarqué que Jenn était restée très
silencieuse pendant la rencontre. Elle ne parlait pas non plus dans la voiture.
Quelque chose semblait la déranger.


D’un ton prudent, Riley demanda :


— Jenn, quelque chose ne va pas ?


Jenn fixait l’obscurité.


— Pourquoi vous me demandez ça ?


Riley haussa les épaules.


— Je ne sais pas. Je me demandais.


Un silence passa.


Bon, je suppose qu’elle n’a pas envie d’en
parler, pensa Riley.


Au bout d’un moment, Jenn dit :


— Riley, vous pensez que Camryn… Je veux dire, vous
pensez qu’il lui est arrivé la même chose que… ?


Jenn se tut.


— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda
Riley.


La voix de Jenn était à la fois distante et
rêveuse.


— Je ne sais pas. Je me dis juste… Est-ce qu’elle a
le profil ? Elle est très différente des autres. Elle est plus âgée, elle
va dans une autre école, elle a une autre vie. Et elle est afro-américaine.


Riley dit :


— En fait, nous n’avons pas vraiment de profil pour
les victimes, ni pour le suspect, d’ailleurs.


Jenn se tut à nouveau.


Enfin, elle dit :


— Riley, je… j’espère juste qu’elle va bien.


La gorge de Riley se serra. Elle connaissait ce
sentiment.


Jenn ajouta :


— On s’habitue à… au travail ?


Bonne question, pensa
Riley. Et comme toutes les bonnes questions, il n’y avait pas de réponse
facile, encore moins de réponse rassurante.


Riley résista à l’envie de dire ce qu’elle
pensait :


On ne s’y habitue pas.


Mais on s’engourdit.


Du moins, ça arrive parfois.


Ça va, ça vient.


Au lieu de ça, Riley dit :


— Vous voulez vous y habituer ?


Après tout, c’était une question importante que
tout jeune agent prometteur devait se poser au début de sa carrière.


Jenn ne répondit pas et Riley continua de conduire.
Elle aurait aimé pouvoir dire quelque chose pour remonter le moral de Jenn.
Elle aurait aimé pouvoir lui dire que Camryn Mays allait peut-être revenir
saine et sauve.


Mais l’instinct de Riley lui disait le contraire.


Elle avait un terriblement pressentiment. Il ne
leur restait plus qu’à attraper ce monstre pour qu’il ne puisse plus ni tuer,
ni violer d’autres jeunes filles.


Mais Riley ne le dit pas à voix haute.


Garde ça pour toi,
décida-t-elle.


Et puis, elle pouvait se tromper. Elle espérait
qu’elle se trompait.


Elles conduisirent en silence jusqu’au motel.











CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


Plus tard, cette nuit-là, dans sa chambre de motel,
le téléphone de Riley vibra pendant qu’elle s’étirait dans son lit et se
préparait à dormir.


Son inquiétude monta en flèche quand elle vit que
c’était Bill qui l’appelait.


Elle décrocha vivement.


— Bill ! Il s’est passé quelque chose chez
moi ?


— Détends-toi, dit Bill. Je suis passé chez toi et
tout va bien.


Riley respira mieux.


Elle demanda :


— Des nouvelles de Norfolk ? Ils ont arrêté
Hatcher ?


— Non, mais ne t’inquiète pas. Ils le suivent
toujours.


Riley s’étonna.


— Ils le suivent ? Je croyais qu’ils l’avaient
coincé dans un immeuble.


— Non, en fait, il est toujours en cavale dans
Norfolk. Je ne connais pas les détails, mais Huang, Wigton et leur équipe le
suivent à la trace. Il est allé voir pas mal de délinquants du coin. Ça plait
beaucoup à Huang. On dirait qu’ils vont pouvoir prendre plusieurs gros poissons
dans le même filet. Ils prennent leur temps. Ils veulent profiter de
l’occasion.


Riley remercia Bill et raccrocha. En fermant les
yeux, elle se rendit compte à quel point elle était fatiguée. Une bonne nuit de
sommeil serait la bienvenue.


Mais elle ne pouvait s’empêcher d’être mal à
l’aise. 


Elle savait qu’elle dormirait beaucoup mieux quand
Shane Hatcher aurait été arrêté.


 


*


 


Tôt le lendemain matin, Riley fut tirée de sombres
rêves par les vibrations de son téléphone.


Elle poussa un grognement de désespoir.


Ce ne sont pas des bonnes nouvelles, pensa-t-elle.


Elle décrocha et la voix de Sinard lui parla.


— Agent Paige…


Elle l’entendit avaler sa salive.


— Je viens de recevoir un coup de fil, dit-il.
Camryn Mays… a été retrouvée.


Riley comprit au ton de sa voix qu’il était inutile
de lui demander si la fille était vivante ou morte.


Le mauvais pressentiment qu’elle avait eu la veille
se révélait malheureusement juste.


Riley réprima un soupir. Si seulement elle avait
tort plus souvent.


— Où est-elle ? demanda-t-elle au chef de
police.


— Cruikshank Park, dit Sinard. J’y suis en ce
moment même.


— On arrive, dit Riley.


Ils raccrochèrent. Riley se secoua pour se
réveiller. Elle alla se passer de l’eau sur la figure dans la salle de bain
pour se réveiller, puis elle frappa à la porte de la chambre de Jenn.


Jenn ouvrit d’un air ensommeillé.


Riley dit :


— Excusez-moi de vous réveiller si tôt, mais on
doit y aller.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jenn.


Riley se contenta de secouer la tête.


Jenn écarquilla les yeux. Elle comprit ce que Riley
ne disait pas à voix haute.


— Oh, souffla-t-elle. Je me prépare, j’en ai pour
une minute.


Jenn retourna dans sa chambre et Riley dans la
sienne pour s’habiller.


 


*


 


Quelques minutes plus tard, Riley et Jenn étaient
dans leur voiture et suivaient les instructions du GPS pour aller à Cruikshank
Park. Dès qu’elles se garèrent sur le parking, Riley trouva le parc très
inhabituel.


On aurait dit un parcours de golf, sauf qu’il y
avait des zones bétonnées ici et là, ainsi que des sortes de paniers de basket
montés sur des piquets.


— Qu’est-ce que c’est que ce parc ? se demanda
Riley alors qu’elles sortaient de la voiture.


— On dirait un parcours de disc golf, dit Jenn.


— Disc golf ?


— Ouais. J’en ai entendu parler, mais je n’avais
jamais vu de parcours. A la place des balles de golf, on lance des disques dans
les paniers.


— Et on appelle ça du golf ? demanda Riley.


— Oui, le terrain ressemble beaucoup à un
golf : il y a des mares et toutes ces choses.


Riley était déconcertée. Le principe de ce sport
lui paraissait étrangement ridicule – et le ridicule n’était pas quelque chose
qu’elle associait à une scène de crime.


Jenn dit :


— Ils sont là.


Le SUV de Sinard et le fourgon du médecin légiste
étaient garés le long d’une route bordée d’arbres. Il y avait tout un petit
groupe rassemblé à cet endroit, notamment Sinard et Barry Teague.


Riley et Jenn les rejoignirent en trottinant.


Les hommes étaient réunis autour d’un canal de
drainage près des arbres. Le corps de la fille avait été déterré. Riley
reconnut immédiatement Camryn Mays. Du premier coup d’œil, elle vit que le
corps n’était pas resté là très longtemps – peut-être un peu moins longtemps
que Katy dans le champ de George Tully. La puanteur commençait à s’installer.


Riley sentit son cœur se serrer. Elles avaient
perdu trois filles. Si Riley était restée à Angier, aurait-elle pu sauver
celle-ci ?


Mais elle comprit que la réponse était non. Camryn
était déjà morte quand ses parents avaient signalé sa disparition. C’était la
même chose pour les deux autres.


On les avait assassinées avant même que quelqu’un
ne s’inquiète.


Jenn demanda à Sinard :


— Comment a-t-elle été découverte ?


Sinard dit :


— Un type est passé par là pendant son jogging. Il
a remarqué qu’on avait jeté des feuilles et de la terre dans le fossé. Il ne se
serait sans doute pas arrêté, s’il n’y avait pas eu les autres filles
assassinées. Il m’a tout de suite appelé. Mes gars ont déterré le corps.


Riley vit qu’on avait simplement repoussé des
feuilles et de la terre sur le côté. Quelqu’un avait jeté le cadavre ici et
l’avait recouvert de débris qui venait des arbres non loin. Il avait à peine
cherché à recouvrir le corps.


Barry Teague, le médecin légiste obèse, était
accroupi à côté du corps. Riley le rejoignit.


— Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-elle.


Teague montra du doigt des bleus sur les cuisses de
la fille.


— Elle a été violée, c’est sûr, dit-il. Comme Katy
Philbin. C’était plus difficile à dire sur le corps de Holly Struthers parce
qu’il était dans un état de décomposition plus avancé, mais j’ai constaté
pendant l’autopsie qu’elle avait été violée, elle aussi.


Riley dit :


— J’imagine que vous avez pris des échantillons de
sperme pour analyser l’ADN.


Teague plissa les yeux.


— Nous n’avons pas trouvé de sperme sur les autres
filles. C’est difficile quand le corps est resté allongé trop longtemps.
Parfois, on a de la chance et on en trouve plusieurs jours, voire plusieurs
mois après la mort. Peut-être qu’on fera mieux avec celle-ci.


Riley se releva.


Sinard lui demanda :


— Qu’est-ce que vous en pensez ?


Riley ne répondit pas. Elle baissa les yeux vers le
corps. Comme les autres, le tueur s’en était débarrassé sans faire très
attention. En fait, le corps aurait été découvert tôt ou tard.


Riley s’en étonnait.


Un tueur qui prenait le temps de cacher un corps le
faisait justement pour que personne ne se rende compte qu’il y avait eu un
meurtre.


Celui-ci avait-il des remords ? Voulait-il
inconsciemment être arrêté ?


Sinard secoua la tête avec tristesse.


— Je crois que je vais devoir prévenir les parents
de Camryn, dit-il.


Riley ressentit un élan de compassion à son égard.
Elle se demanda si elle et Jenn devaient venir avec lui.


Mais elles devaient reprendre l’enquête. Elles
avaient déjà interrogé les parents de la fille. Elles avaient visité son
appartement et Jenn était allée voir le restaurant où elle travaillait. Comme
les autres, on n’avait pas retrouvé son téléphone sur son corps. L’équipe
technique de Sinard allait avoir du travail pour trouver des informations
utiles dans ses appareils électroniques.


Riley se sentit soudain découragée. Quelle piste
pouvaient-elles suivre ?


Les disparitions s’enchainaient à présent, et elles
savaient qu’il tuait peu après avoir enlevé ses victimes.


Elles devaient arrêter ce monstre avant de perdre
une autre fille.











CHAPITRE TRENTE-SIX


 


Pendant que l’équipe de Teague chargeait le corps
de la fille sur un brancard, Riley et Jenn retournèrent à leur voiture. Les
pensées de Riley défilaient à toute allure à mesure qu’elle prenait conscience
de la réalité.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda
Jenn.


Riley n’en savait rien. Que pouvaient-elles
faire ? Elles devaient retrouver ce tueur, d’une manière ou d’une autre.


Elle avait rarement ressenti un tel désespoir et
une telle impuissance à ce niveau de l’enquête.


Des liens,
pensa-t-elle. On doit trouver des liens.


Elles n’en avaient encore trouvé aucun entre les
trois filles.


Soit les victimes avaient quelque chose en commun,
soit le tueur ciblait des filles au hasard. Mais Riley avait déjà eu affaire à
des monstres qui tuaient au hasard et elle n’avait pas du tout la même
impression. Elle devinait plutôt que les victimes connaissaient leur assassin
et qu’elles lui faisaient confiance.


Il devait donc y avoir un lien.


Et quelqu’un savait ce que c’était.


Pensant à voix haute, elle dit :


— Nous savons que Katy Philbin allait au lycée
Wilson, comme Camryn Mays avant elle.


Riley regarda l’heure.


— L’école n’a pas encore ouvert, dit-elle. Allons
voir au lycée.


— On a déjà parlé aux filles de l’équipe de foot,
dit Jenn.


Elle semblait dubitative.


— Oui, mais nous n’avons pas parlé à tout le monde
là-bas, dit Riley.


En vérité, Riley n’était pas très sûre d’elle non
plus.


Pendant que Jenn les conduisait à l’école, Riley
prépara mentalement leur visite. Elles n’avaient pas encore rencontré le
directeur du lycée Wilson. Elles pourraient commencer par lui parler et lui
demander s’il se rappelait de Camryn Mays. Puis elles trouveraient les
professeurs que Katy et Camryn avaient en commun pour les interroger.


Riley avait beaucoup de questions à leur poser. Par
exemple, les deux filles avaient-elles des amis communs malgré leurs deux ans
d’écart ? Allaient-elles aux mêmes ateliers ? Pratiquaient-elles le
même sport ?


Riley essaya de se convaincre qu’elles faisaient
des progrès.


Mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander si
elles étaient en train de chercher dans une botte de foin où il n’y avait pas
d’aiguille.


Holly Struthers n’était pas allée au même lycée,
après tout. Y avait-il vraiment un lien entre les trois filles à Wilson ?


C’était peu probable. Mais Riley ne savait pas par
où commencer.


Il y avait une joyeuse agitation devant le lycée
quand elles se garèrent sur le parking. Des parents déposaient leurs enfants.
Il y avait des gamins partout, certains se dirigeant vers les bâtiments,
d’autres restant à discuter et rire sur le trottoir.


Quand Riley et Jenn descendirent de leur voiture et
marchèrent vers l’école, une voix les interpella.


— Agent Paige ! Agent Roston !


Riley se retourna. Un homme assis à une table de
pique-nique leur fit signe. Elle reconnut immédiatement sa silhouette baraquée.
C’était le coach de l’équipe de football, Judd Griggs. Une femme souriante
était assise en face de lui. Quelques adolescentes trainaient autour de la
table et leur parlaient.


Griggs fit signe à Riley et Jenn.


— Approchez ! Asseyez-vous !


Riley et Jenn s’approchèrent et les adolescentes
poursuivirent leur chemin. Comme elles s’asseyaient, Griggs leur présenta la
femme assise en face de lui.


— Agent Paige, Agent Roston, je vous présente ma
femme, Renee. Renee, ce sont des agents du FBI dont je t’ai parlé.


Renee Griggs servait des œufs brouillés et des
saucisses grillées dans des assiettes en carton. Elle et son mari sirotaient du
café qui sortait encore fumant d’un thermos.


— Oh, Judd est tellement content que vous soyez là,
dit-elle. Moi aussi. Vous voulez manger un petit quelque chose ?


Avec un petit rire, elle ajouta :


— J’en ai fait beaucoup trop, comme d’habitude.


Riley hésita. Elle était pressée de parler au
directeur. Mais les deux femmes n’avaient pas encore pris de petit déjeuner.
Cela ne leur ferait pas de mal de se remplir l’estomac avant de prendre les choses
en mains.


Et puis, elle pouvait poser les mêmes questions au
coach. Elle jeta un regard à Jenn qui semblait penser la même chose.


— Merci, dit Riley à Renee. Ce serait vraiment
gentil.


Tout en bavardant, Renee leur servit à manger et du
café.


— Judd et moi, on prend souvent notre petit
déjeuner ici. C’est devenu un rituel. Il a toujours tellement hâte d’aller à
l’école voir ses gamins que j’ai du mal à le convaincre de manger à la maison
avant de partir.


Judd ajouta en riant :


— Alors elle me court après avec des œufs et des
saucisses.


Renee agita son index sous son nez d’un air
faussement agacé.


— Judd, ce n’est pas vrai et tu le sais très bien.


Avant qu’elle n’ait eu le temps d’en dire plus,
deux filles s’approchèrent pour les saluer et discuter un moment avec Judd.
Riley reconnut deux membres de l’équipe de foot. Les filles jetaient à Riley et
Jenn des regards gênés. Elles se demandaient visiblement pourquoi les deux
agents du FBI étaient revenues.


Pendant que Judd parlaient aux filles, Renee se
pencha vers Riley et Jenn.


— Vous avez vu ? dit-elle d’un air amusé. Il
faut toujours que les filles viennent le voir. Pourtant, il passe tout son
temps avec elles. Je suis obligée de me battre pour l’avoir. Sinon elles le
garderaient.


Riley aimait entendre Renee bavarder joyeusement.
La femme de Judd Griggs parlait d’une voix un peu rauque et toujours enjouée
qui rappelait à Riley d’autres femmes du même âge qu’elle avait rencontrées au
fil des années dans le Midwest. Renee semblait avoir le même âge que son mari –
peut-être quelques années de plus que Riley. Ils avaient tous les deux pris du
poids au fil du temps, mais ils avaient bien vieilli et restaient très
séduisants à leur façon.


Le regard de Renee pétillait de malice.


— C’est moi qui dirige l’association de parents
d’élèves. C’est pour ça que je viens beaucoup à l’école, presque aussi souvent
que Judd. C’est notre manière de bien commencer la journée, quand la météo le
permet, bien sûr. On ne rate jamais ce petit rendez-vous.


Les filles qui discutaient avec Judd s’éloignèrent
en lui faisant un dernier signe.


Il n’y avait plus aucun élève dans les parages.
Riley se demanda comment elle allait leur dire qu’une autre fille était morte
quand Judd demanda :


— Alors qu’est-ce qui vous amène ? Des bonnes
nouvelles, j’espère.


Riley prit une grande inspiration et dit :


— Je suis désolée, mais non. Une autre fille a été
tuée. Nous avons trouvé son corps ce matin.


Judd resta bouche bée. Son café trembla dans sa
main.


— Oh non. Pas une fille de mon équipe, j’espère.


— Non. C’est une fille plus âgée qui était élève au
lycée il y a deux ans. Elle s’appelle Camryn Mays. Vous la connaissiez ?


Judd plissa le front.


— Je connais ce nom. Mais non, je… je crois que je
ne la connaissais pas personnellement. Du moins, pas très bien. Mais ça ne
change rien… C’est vraiment terrible…


Il s’étrangla sur un sanglot.


Sa femme lui tapota la main pour le réconforter.


Elle dit doucement à Riley et Jenn :


— Vous n’imaginez pas à quel point il a mal vécu la
mort de Katy. Il l’aimait beaucoup, et elle était très prometteuse. Et puis, il
y a eu l’autre fille, celle de Lincoln, et maintenant celle-ci.


Elle baissa les yeux et secoua tristement la tête.


— Oh, s’il vous plait, s’il vous plait, dit-elle à
Riley et Jenn. Il faut que ça s’arrête. Faites tout ce qui est en votre pouvoir
pour que ça ne recommence plus jamais. Je pense que Judd ne le supporterait
pas. Et moi non plus.


Riley ressentit un élan de compassion à leur égard,
surtout Judd. Elle n’aimait pas donner de telles nouvelles. C’était une facette
de son travail à laquelle elle ne s’habituait pas.


Un silence passa pendant que Renee enroulait un
bras autour des épaules de Judd, qui semblait au bord des larmes.


C’est tellement injuste,
pensa Riley.


Depuis qu’elle et Jenn étaient arrivées à Angier,
Riley n’avait pas rencontré beaucoup de gens qu’elle appréciait. Ils semblaient
tous coupables de quelque chose – le professeur de piano, le directeur du lycée
Lincoln, le dealer de drogue, même le maire.


Parmi tous les gens qu’elle avait rencontrés, Renee
et Judd Griggs semblaient les plus gentils et les plus généreux.


Bien sûr, cela ne faisait que les rendre plus
vulnérables au chagrin et à la douleur. C’était ce que Riley trouvait injuste.


En même temps, elle ne put s’empêcher de ressentir
une pointe de jalousie.


Ils avaient une belle relation depuis de nombreuses
années. Le couple semblait si…


Riley mit du temps à trouver le mot qu’elle
cherchait.


Parfait.


A la seconde où cette pensée lui passait par la
tête, elle eut une étrange impression.


Elle n’était pas sûre de savoir pourquoi.


Puis elle se rappela ce que Bill lui avait dit au
téléphone.


« Si ça a l’air trop parfait, c’est que ça
ne l’est pas. »











CHAPITRE TRENTE-SEPT


 


Riley fixait Judd et Renee Griggs du regard dans un
silence abasourdi.


Tellement parfait, ne
cessait-elle de penser.


Renee avait toujours un bras sur les épaules de son
mari et lui murmurait des mots réconfortants à l’oreille pendant qu’il faisait
de son mieux pour ne pas pleurer.


Il semblait impossible que le chagrin et l’horreur de
Judd ne soient pas sincères.


Il semblait également impossible qu’une femme
adorable comme Renee se dévoue à un homme qui ne soit pas à la fois respectable
et bon.


Et pourtant…


Trop parfait,
pensa-t-elle.


Riley entendit Jenn dire :


— Nous sommes vraiment désolées de vous déranger,
mais nous aimerions vous poser quelques questions…


Oui, des questions…,
pensa Riley.


La tête de Riley fourmillait de questions, mais pas
celles que Jenn avait l’intention de poser. Par exemple, où était Judd Griggs
mercredi dernier quand Katy Philbin avait été violée et tuée ?


Mais elle se tut et laissa Jenn parler d’un ton
très doux pour aider Judd à se rappeler tout ce qu’il savait sur Camryn Mays.


Riley commençait à avoir du mal à ne pas montrer sa
panique. Elle remarqua qu’elle tremblait un peu. Avait-elle pâli ? Que se
passerait-il si Judd remarquait son émoi ?


Elle comprit qu’elle devait s’éloigner – tout de
suite.


Elle fit semblant d’avoir senti son téléphone
vibrer dans sa poche, le sortit et dit :


— Oh, il s’est passé quelque chose. Agent Roston,
on doit partir tout de suite.


Jenn se leva en lui jetant un long regard
incrédule.


Riley dit à Judd et Renee :


— Je suis vraiment désolée que nous soyons obligées
de filer comme ça après ce charmant petit déjeuner, mais c’est très important.
Et urgent. Croyez-moi, ma partenaire et moi-même sommes désolées de vous avoir
donné de si terribles nouvelles.


Judd leva les yeux vers elle et acquiesça.


— Je comprends, dit-il. Allez faire votre travail.


Sa femme acquiesça également.


— Merci d’essayer de tout arranger, dit-elle. Nous
allons prier pour vous.


Riley s’éloigna à grands pas de la table. Jenn
trottina derrière elle.


— Riley… Mais qu’est-ce qui se passe ? murmura
Jenn.


Riley lui fit signe de se taire.


Elles montèrent dans la voiture. Riley démarra.


Jenn commençait à s’agiter.


— Je ne suis pas stupide, Riley. Je sais que vous
n’avez pas reçu de message. Vous avez tout inventé. Vous vouliez seulement
qu’on parte. Pourquoi ?


Riley ne répondit pas.


Jenn poussa un hoquet.


— Oh là là, dit-elle. Vous ne pensez tout de même
pas…


Riley ne répondit pas.


Jenn dit :


— Riley, est-ce que vous avez la moindre raison
rationnelle de suspecter…


— Non, avoua Riley. Je n’en ai pas.


— Alors à quoi vous pensiez ? Vous avez perdu
la tête ?


Riley frémit.


Elle se demanda si Jenn n’avait pas un peu raison.


— Où est-ce qu’on va, maintenant ? demanda
Jenn.


C’était une bonne question et Riley n’avait pas la
réponse.


Elle savait qu’elle ne pouvait pas suivre cette
terrible piste sans avoir la moindre preuve. Devaient-elles aller au
commissariat pour utiliser l’équipement à leur disposition là-bas ?


Riley serait obligée d’expliquer la situation à
Sinard.


Qu’allait-elle lui dire ?


Qu’elle soupçonnait l’entraineur de l’équipe de
foot féminin que tout le monde adorait de viol et de meurtre sans raison ?


Ce serait un désastre.


Riley dit à Jenn :


— On va prendre un café quelque part.


Elles s’arrêtèrent à un petit café au coin d’une
rue en centre-ville. Riley se gara sur le bas-côté. Les deux femmes entrèrent
et s’installèrent dans un box.


Pendant que Jenn commandaient du café pour toutes
les deux, Riley ouvrit son ordinateur sur la table. Elle fit une recherche…


« Judd Griggs »


Elle reçut une longue liste de résultats et
découvrit très vite que son nom complet était Judd Colton Griggs. De nombreux
articles de journaux lui étaient consacrés. Tous louaient ses qualités
d’entraineur. Il avait gagné de nombreux championnats avec son équipe, mais ce
n’était pas le plus important. Il avait aussi reçu des récompenses et des prix
pour toutes sortes de services rendus à la communauté, notamment auprès des
jeunes.


Il était bien plus qu’un professeur ou un
entraineur.


C’était un mentor et un guide.


L’année dernière, on avait organisé un repas en son
honneur. Des anciens élèves étaient venus personnellement remercier Judd Griggs
de les avoir inspirés et motivés à réussir.


Il y avait aussi de nombreuses références à Renee
Griggs, dont le travail avec l’association des parents d’élèves avait permis au
lycée Wilson d’atteindre un niveau d’excellence académique jamais égalé.


Jenn s’assit sur la banquette du côté de Riley.
Elle regarda l’information sur l’écran.


— C’est dingue, dit-elle. Ce type n’a rien fait de
mal. Au contraire. Vous le voyez bien.


Riley ne pouvait pas la contredire.


Mais plus elle lisait de louanges, plus les
soupçons lui serraient la poitrine.


Trop parfait, ne
cessait-elle de penser.


Elle fit défiler les articles de journaux sur son
écran, remontant les années.


Enfin, elle en trouva un qui datait de vingt
ans : on annonçait que le lycée Wilson avait embauché un nouveau
professeur de sport qui entrainerait également l’équipe de foot féminin. Le
nouveau prof s’appelait Judd Griggs.


Riley remarqua alors quelque chose d’étrange.


Elle pointa l’écran du doigt et dit à Jenn.


— C’est la plus ancienne référence à Judd Griggs
que j’ai pu trouver. Il n’y a rien de plus vieux sur lui.


— Et alors ? demanda Jenn.


— Alors… Il n’avait pas de vie avant de s’installer
à Angier ?


— Peut-être pas, dit Jenn. C’est peut-être là que
tout a commencé pour lui.


— Non, ce n’est pas possible, dit Riley. Un type
aussi remarquable ne peut pas sortir de nulle part. Il aurait impressionné des
gens ailleurs, à l’université ou même au lycée. Mais je ne trouve aucune trace
de lui.


Jenn poussa un grognement de désapprobation.


— Riley, vous cherchez la petite bête. Vous voyez
des preuves là où il n’y en a pas.


Peut-être, pensa Riley.


Mais elle avait de plus en plus de soupçons.


Et elle connaissait quelqu’un qui allait pouvoir
l’aider.


Elle sortit son téléphone et appela Sam Flores.
Quand le technicien génial décrocha, il avait l’air content d’avoir de ses
nouvelles.


— Salut, Agent Paige, qu’est-ce qui se passe ?


Le cerveau en ébullition, Riley tâchait de
rassembler ses pensées.


— Sam, je cherche des infos sur un professeur de
sport qui est aussi entraineur de foot à Angier. Il s’appelle Judd Colton
Griggs. J’ai fait une recherche mais je ne trouve rien sur lui avant qu’il ne
vienne travailler ici il y a vingt ans.


— N’en dites pas plus, dit Sam. Je vais voir si je
peux accéder aux archives.


Elle l’entendit taper sur son clavier.


Puis il poussa un petit hoquet.


— Eh bien, c’est intéressant, dit-il. J’ai trouvé
son acte de naissance d’il y a quarante-six ans. Rien à signaler. C’est comme
s’il n’existait pas, jusqu’à vingt-six ans plus tard.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Riley.


Sam ne répondit pas tout de suite, puis il
dit :


— Il est mort.











CHAPITRE TRENTE-HUIT


 


Le pouls de Riley s’emballa quand elle entendit les
mots que Sam Flores venait de prononcer.


Judd Griggs – mort !


Comment était-ce possible ?


— Comment est-ce arrivé ? demanda-t-elle.


— Je viens de trouver son certificat de décès. Il a
raté un virage et sa voiture s’est écrasée. Il n’y avait qu’un seul véhicule
dans l’accident. Il est mort sur le coup, la nuque brisée. Le certificat n’en
dit pas plus sur les circonstances de sa mort.


Jenn fixait Riley avec de grands yeux écarquillés,
se demandant visiblement ce que Sam Flores lui disait. Riley aurait aimé
activer le haut-parleur pour que Jenn puisse participer à la conversation.


Mais ce n’était pas possible – pas dans un endroit
public.


En fait, elle n’aurait même pas dû parler de ça
ici. Il n’y avait personne autour d’eux et elle ne pensait pas être écoutée.


Mais Judd Griggs était un homme important en ville
et toutes sortes de rumeurs étranges se mettraient à courir si quelqu’un
entendait parler de sa mort.


Riley dit :


— Sam, attendez. On doit aller quelque part où on
pourra parler librement.


Riley rassembla ses affaires, y compris son
ordinateur. Elle laissa de l’argent sur la table pour payer les cafés, plus un
généreux pourboire.


— Venez, dit-elle à Jenn.


Elle se leva de table. Les deux femmes quittèrent
le café et se dirigèrent vers leur voiture.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jenn.


Riley dit :


— Il parait que Judd Griggs est mort depuis
longtemps.


Jenn poussa un hoquet.


— Quoi ? Je ne comprends pas !


— Moi non plus. Peut-être qu’on va très vite
comprendre.


Riley et Jenn s’installèrent dans la voiture. Riley
rouvrit son ordinateur et activa le haut-parleur.


Riley dit à Sam :


— L’agent Roston nous écoute.


— D’accord, dit Sam. Mais j’aimerais bien qu’on
m’explique. Pourquoi ce type vous intéresse ?


Riley dit :


— Il y a un Judd Griggs qui entraine l’équipe de
foot du lycée, et il est bien vivant.


— Vous le considérez comme suspect ?


Riley hésita, puis répondit :


— Oui.


Jenn demanda :


— Comment est-ce arrivé ? Où est-il
mort ?


— Dans le nord de l’Iowa, dit Sam. Une petite ville
qui s’appelle Barrows, dans le comté McGrath.


Riley l’entendit taper sur son clavier.


Bientôt, il ajouta :


— J’ai trouvé sa nécrologie dans le journal local.
Il y a encore moins d’informations, pas même une photo, ni les circonstances de
la mort. On dirait que ça n’intéressait personne. C’est vrai qu’il n’a pas dû
laisser un souvenir impérissable. Mais il est né à Barrows et il a passé toute
sa vie là-bas.


— D’autres documents officiels ? demanda
Riley.


Après quelques secondes, Sam dit :


— J’ai trouvé son permis de conduire avec sa photo.
Je vous l’envoie tout de suite.


Riley reçut l’e-mail sur son ordinateur.


L’image n’était pas très bonne et il était
difficile de distinguer les traits de l’homme. Cependant, cela pouvait être
celui qu’elles avaient rencontré devant l’école plus tôt dans la matinée. Après
tout, les années avaient passé.


Elle réfléchit un moment :


— C’est vraiment tout ce que vous pouvez trouver
sur lui ? Avant qu’il ne s’installe à Angier, je veux dire ?


Sam tapa de plus belle.


— Rien de tout, dit Sam. Qu’est-ce qu’il faut que
je fasse maintenant ?


Riley était déconcertée. Elle avait l’impression
d’être dans l’impasse. Elle se tourna vers Jenn et comprit que sa partenaire
ressentait la même chose.


Puis une intuition prit forme dans la tête de
Riley.


Elle se rappela qu’elles avaient épluché les
casiers judiciaires de tous les habitants de la région ces dix dernières
années.


Elles n’avaient rien trouvé d’utile, mais…


Enfin, Riley dit à Sam :


— Je veux que vous fassiez une recherche sur les
délinquants sexuels.


— Quels paramètres ?


Riley réfléchit une seconde.


— Sur deux ou trois ans à l’époque de la mort de
Judd Griggs. Cherchez dans la même ville, Barrows.


Riley entendit les doigts de Sam taper.


Tout en pianotant, il dit :


— Barrows est une toute petite ville. Il n’y a que
mille habitants. S’il y a quelque chose, ça va se voir comme le nez…


Puis il se tut.


Enfin, il dit :


— Ouais, j’ai quelqu’un. Un type qui s’appelle
Dillon Connor Crandall. Il a été pris en possession de pornographie juvénile, à
peu près un mois après la mort de Judd Griggs.


Riley ne suivait presque plus le rythme de ses
propres pensées. Mais elle comprit qu’elle était sur le point de découvrir
quelque chose de vital.


Elle fit une recherche sur son ordinateur.


Dillon Connor Crandall… pornographie juvénile…
Barrows, Iowa…


Elle ajouta l’année en question.


Un article de journal lui sauta aux yeux. Il
portait le titre…


 


Un professeur de sport arrêté en possession de
pornographie juvénile


 


La photo de l’homme était encore plus intéressante
que le titre.


Il ressemblait, lui aussi, au coach du lycée
Wilson. Mais la ressemblance était encore plus frappante qu’avec la photo sur
le permis de conduire de Judd Griggs.


Riley et Jenn échangèrent un regard abasourdi.


Puis Riley dit :


— Sam, je vous envoie le lien.


Elle lui envoya l’article par e-mail.


— La vache ! dit Sam.


A mesure que Riley lisait, son étonnement ne fit
que croître. L’article décrivait un jeune homme qui était né et qui avait
grandi à Barrows où il était aimé et respecté. Il avait été scout, bon élève et
joueur de football américain au lycée. Après avoir étudié à l’université, il
était revenu à Barrows pour enseigner au lycée et entrainer l’équipe.


Selon l’article, la communauté était en état de
choc depuis la découverte des images pornographiques. Des amis proches
n’arrivaient pas à y croire. Le directeur du lycée, le maire et d’autres
citoyens importants exprimaient leur déception et leur chagrin. Ses parents se
refusaient à tout commentaire.


Jenn acquiesça et dit à Riley :


— C’est ça. C’est notre homme.


Peut-être, pensa Riley.


Mais elle n’osait être sûre de rien.


Elle dit :


— Sam, vous avez des dossiers judiciaires sur
cette affaire ?


Sam pianota et dit :


— On dirait qu’il n’a pas contesté. Il n’a pas été
reconnu coupable d’agression. Comme il n’y a pas de peine minimum en cas de
possession de pornographie juvénile, il n’a pas fait de prison. Mais c’est sur
son casier judiciaire. Et il a été viré de l’école.


Riley réfléchit à toute allure.


Elle dit à Sam :


— Qu’est-ce que vous trouvez sur Crandall après son
arrestation et son licenciement ?


Sam fit des recherches un peu plus longues.


— Rien du tout, dit-il. C’est comme s’il avait
disparu de la surface de la terre.


Riley rougit d’excitation.


Mais elle savait qu’il fallait encore relier les
points avant d’agir.


Jenn fixait du regard l’écran de Riley.


— Alors vous dites que… Quand Judd Griggs est mort
dans un accident de voiture, Dillon Connor Crandall a pris son identité.


Riley hocha la tête avec excitation.


— Et l’homme qui se fait appeler Judd Griggs est
venu s’installer à Angier pour commencer une nouvelle vie.


— On dirait bien, répondit Sam.


Jenn dit :


— Vous pensez qu’on peut le coincer avec ça ?


— Pas seulement, dit Riley. Nous n’avons pas de
lien avec les victimes.


— Katy Philbin jouait au foot, dit Jenn. Camryn
Mays est allée au lycée Wilson, donc elle devait le connaitre.


Elle hésita et ajouta :


— Mais nous n’avons pas de lien avec Holly
Struthers.


Sam Flores intervint :


— Je peux peut-être vous aider.


— Allez voir le dossier scolaire de Holly
Struthers. Nous savons qu’elle allait à Lincoln. Etait-elle dans l’équipe de
foot ?


Quelques minutes plus tard, Sam dit :


— Je ne la trouve dans aucune équipe. Pas même dans
les clubs de sport.


— Elle est allée à Wilson ? Ne serait-ce que
très peu de temps ?


Après une courte attente, Sam dit :


— Aucune trace d’elle à Wilson. Pas même dans un
atelier. Désolé.


— Merci quand même, Sam. Vous nous avez beaucoup
aidées. Nous avons de quoi faire.


Riley raccrocha. Elle et Jenn se dévisagèrent
longuement.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda
Jenn.


Riley dit :


— On doit convaincre Sinard que Judd Griggs est
notre tueur.


Jenn secoua la tête.


— Vous allez lui dire qu’un des citoyens les plus
aimés et respectés d’Angier est un violeur et un meurtrier ? Ça va être
difficile, Riley.


Riley ravala un soupir découragé.


Jenn avait raison.


Ça allait être difficile.











CHAPITRE TRENTE-NEUF


 


Assise peu après dans le bureau du chef de police,
Riley tâchait de ne pas s’impatienter. C’était Sinard qui avait toutes les
cartes en main.


Les deux agents lui avaient montré tout ce qu’elles
avaient découvert. Sam leur avait envoyé d’autres informations, comme un numéro
de sécurité sociale volé, de fausses références et la preuve que les deux
hommes étaient cousins.


Sinard fixait du regard les documents sur l’écran
de Riley, pâle et choqué.


— C’est impossible, répétait-il. Je n’y crois pas.


Jenn adressa à Riley un regard dubitatif, comme
pour lui dire…


« On ne pourra jamais le convaincre. »


Mais Riley sentit que Sinard hésitait.


Il faut juste insister,
pensa-t-elle.


Après tout, il n’y avait pas de temps à perdre. Les
meurtres s’enchainaient.


Ils ne pouvaient pas laisser une autre fille
mourir.


Riley pointa du doigt les documents sur l’écran et
dit :


— Monsieur, c’est écrit noir sur blanc. L’homme que
vous connaissez sous le nom de Judd Griggs s’appelait Dillon Crandall. C’est un
délinquant sexuel. Je ne comprends pas que vous puissiez hésiter.


Sinard frémit.


Il dit :


— D’accord, il y a vingt ans, Griggs a eu des
problèmes pour une question de pornographie juvénile. Il n’a pas commis d’actes
violents et il n’a pas fait de prison. Mais il a déménagé sous un nom d’emprunt
et s’est construit une nouvelle vie. Quel rapport avec la vie qu’il mène
depuis ? Il n’a pas le droit de tourner la page ?


Sinard se leva et se mit à faire les cent pas.


Il dit :


— Et Holly Struthers ? Elle n’allait pas au
même lycée. Nous n’avons aucune raison de penser que Griggs la connaissait.


Riley ne répondit pas. C’était le défaut dans le
raisonnement. Mais elle était certaine que tout prendrait sens quand ils
auraient les faits. S’ils ne pouvaient pas trouver de lien entre les trois
filles, ils seraient obligés de trouver un lien plus direct entre Griggs et les
meurtres.


Riley se planta devant lui et le regarda droit dans
les yeux.


— Monsieur le commissaire, il faut regarder la vérité
en face. Cet homme est entré dans la communauté sous un nom d’emprunt et il
s’est servi de fausses références pour se faire embaucher. Vous pensez vraiment
que ça n’a aucun rapport avec ce qui est arrivé à Katy, Holly et Camryn ?
Griggs est notre suspect le plus évident. Et le dossier est accablant.


Sinard détourna les yeux et frémit.


— Mon Dieu, dit-il.


Il se tut quelques minutes.


Puis il dit :


— Qu’est-ce qu’on doit faire à votre avis ?


Riley baissa les yeux vers sa montre. Il était
encore tôt. Judd Griggs était toujours à l’école, tout comme sa femme
probablement.


Elle dit à Sinard :


— Combien de temps cela va prendre d’obtenir un
mandat de perquisition pour fouiller la maison des Griggs ? On doit
trouver des preuves.


— Quoi ? s’exclama Sinard.


— On peut l’avoir pour cet après-midi ?
demanda Riley. Il y a un juge disponible ?


Sinard la fixa d’un regard incrédule.


— Agent Paige, c’est de la folie. Et si on se
trompe ? Vous n’imaginez pas à quel point Judd Griggs est apprécié et
respecté à Angier. Croyez-moi, ça va se payer, si jamais…


Riley le coupa fermement.


— Je vous ai posé une question, monsieur.


Sinard acquiesça lentement.


— Je peux rédiger un affidavit et le faxer au juge
avec les autres preuves. D’habitude, il est disponible à ce moment de la journée.
Je peux le convaincre s’il a des doutes, et je suis sûr qu’il en aura.


— Alors allez-y, dit Riley. Ma partenaire et moi,
nous vous laissons.


Riley et Jenn quittèrent le poste de police.
C’était une belle journée. Elles s’assirent sur un banc.


— Il a peur, dit Jenn.


Riley hocha la tête.


— Il a de bonnes raisons d’avoir peur. Quoi qu’il
se passe, ça va faire des dégâts en ville.


Elles restèrent assisent en silence pendant un
moment. Une brise agréable passait dans la rue. C’était agréable d’être à l’ombre.
Si seulement Riley était d’humeur à apprécier le beau temps.


Enfin, Jenn dit :


— Riley, je suis désolée d’avoir douté de vous.


Riley se tourna vers elle. Pendant quelques
secondes, elle ne comprit pas ce que Jenn voulait dire.


Jenn dit :


— Après qu’on a parlé au coach, je ne voulais pas
croire qu’il puisse être coupable. On n’aurait même pas cherché, si j’avais pu
avoir le dernier mot.


Riley s’étonne :


— Jenn, évidemment que vous avez eu des doutes,
dit-elle avec un petit rire. Je vous ai sorti une théorie fumeuse et je n’avais
aucune preuve. C’est votre travail de remettre en doute ce genre de
raisonnement. Bill aurait fait la même chose.


Jenn secoua la tête.


— Oui, mais… Riley, comment vous faites ? On
dirait que vous avez sorti cette théorie d’un chapeau magique. Votre intuition
est extraordinaire. Je n’arrive pas à croire que vous soyez capable de faire
ça.


Son compliment réchauffa Riley de l’intérieur. Jenn
ne lui avait encore jamais montré un tel respect et une telle humilité.


D’une voix douce, elle dit :


— Jenn, il faut laisser le temps au temps. Je n’ai
pas toujours eu cette intuition. Quand je vous regarde, j’ai l’impression de me
retrouver à votre âge. Mais…


Riley se tut.


— Je ne suis pas sûre d’avoir été aussi
prometteuse. Je pense que je n’ai jamais travaillé avec un nouvel agent aussi
doué, à part…


Elle se tut.


Jenn sourit et termina sa phrase.


— A part Lucy Vargas.


La gorge de Riley se serra. Elle acquiesça en
silence.


Jenn prit une longue et lente inspiration.


Puis elle dit :


— Je veux seulement que vous sachiez que c’est un
honneur de travailler avec vous. J’espère que je ne vous décevrai pas. Une
dernière chose…


Jenn se tut et ajouta :


— Je ne vous obligerai plus à me parler de Shane
Hatcher. Vous aviez vos raisons. Je respecte ça. Je peux le comprendre. Moi
aussi, j’ai eu des contacts et des conseillers peu recommandables.


Riley était étonnée de sa franchise. Elle
soupçonnait déjà que ce soit le cas.


— Vous n’êtes pas obligée de m’en parler, dit
Riley.


— Non, je pense que vous le méritez. Je vous le
dirai quand je serai prête.


Elles n’ajoutèrent rien pendant une minute.


Puis Riley dit :


— Vous savez, chaque fois qu’on a essayé de boire
un café ou de manger un morceau, on a été interrompues. Allons manger.











CHAPITRE QUARANTE


 


Judd Griggs fixa Riley d’un regard stupéfait.


— En état d’arrestation ? hoqueta-t-il. Mais
pourquoi ? C’est dingue !


Riley jeta un coup d’œil à Jenn qui semblait
déconcertée. Cependant, sa partenaire sortit les menottes.


Heureusement, Griggs était trop secoué pour leur opposer
la moindre résistance.


Alors que Jenn lui menottait les mains dans le dos,
Riley dit :


— Vous êtes en état d’arrestation pour usurpation
d’identité.


— Quoi ?


— Vous m’avez bien entendue. Agent Roston,
lisez-lui ses droits.


Jenn lui lut ses droits et le poussa vers le SUV du
chef de police.


Renee Griggs pleurait, gesticulait et faisait les
cent pas.


— Qu’est-ce qui se passe ? C’est dingue !
Pourquoi vous faites ça ?


Sinard prit Riley à l’écart.


Il murmura avec colère :


— Agent Paige, mais qu’est-ce qui se passe ?


— Je pensais que c’était clair, dit Riley.


Sinard la fixa d’un regard abasourdi.


— Emmenons-le au poste, dit Riley.


Sinard secoua la tête et s’installa au volant du
SUV.


Riley se joignit au reste de l’équipe à l’arrière.


La porte se referma. Sinard démarra.


Renee Griggs tambourinait à l’arrière du véhicule
en hurlant à pleins poumons.


— Vous commettez une terrible erreur !
J’appelle notre avocat ! Vous allez le regretter !


Alors que le véhicule s’éloignait dans la rue et
que la femme restait derrière, Riley se rendit compte qu’elle regrettait,
effectivement.


Elle regrettait que la pauvre Renee Griggs soit
obligée d’apprendre qu’elle avait épousé un monstre.


Elle va tomber de haut,
pensa Riley.


 


*


 


Peu après, Riley, Jenn et Sinard firent entrer Judd
Griggs dans la salle d’interrogatoire. Avant qu’ils n’aient eu le temps de lui
poser des questions, un homme à la silhouette massive fit irruption dans la
pièce, visiblement agité.


Il dit :


— Je suis Hunter Grunewald, l’avocat de M. Griggs.
J’exige de savoir pourquoi vous avez arrêté mon client.


Riley le regarda dans les yeux.


Elle dit :


— Il est en état d’arrestation pour violation de la
loi contre l’usurpation d’identité.


— La quoi ? dit l’avocat.


Riley répondit :


— C’est une loi de 1998. Cela peut aller jusqu’à
quinze ans d’emprisonnement.


—Oui, je connais la loi, dit l’avocat. Mais
qu’est-ce que mon client vient faire là-dedans ?


Riley posa son ordinateur sur la table et l’ouvrit.
Elle fit défiler toutes les preuves qu’ils avaient contre Griggs – certificats
de naissance et de décès, articles de journaux, fausses références et autres
documents.


L’avocat fixait l’écran dans un silence abasourdi.


Pendant ce temps, Griggs se mit à pleurer.


Il répéta :


— Oh là là… Oh là là…


Quand Riley termina sa démonstration, l’avocat eut
du mal à retrouver la parole.


— Je me fiche de ce qu’il a fait il y a des années,
s’exclama-t-il. Vous commettez une erreur. La loi de 1998 ne stipule pas que
l’usurpation d’identité est illégale. Pour que ce soit le cas, il faut que ce soit
fait dans le but de s’adonner à une activité illégale.


Riley resta bouche bée.


Dans son impatience, elle n’avait pas pensé à tous
ces détails.


Mais maintenant que c’était le cas…


— Il avait bien des intentions illégales, dit-elle.
Rappelez-vous les fausses références. Il utilise une identité volée dans un but
frauduleux depuis vingt ans. Il ne devrait pas enseigner, ni entrainer une
équipe de foot. On le tient. Et on va bientôt prouver qu’il est aussi coupable
de meurtres.


L’avocat resta bouche bée.


— Meurtre ? Quel meurtre ?


Riley dit :


— Les viols et les meurtres de Katy Philbin, Holly
Struthers et Camryn Mays.


Grunewald pâlit.


Puis il dit à son client :


— Je vous ordonne de ne rien dire du tout. Ne
répondez à aucune question.


Griggs tremblait comme une feuille.


— Non, non, sanglota-t-il. Cela fait trop longtemps
que je porte ce fardeau.


Riley expira soudain.


Allait-il tout avouer ?


— C’est vrai, dit Griggs. A propos de la
pornographie. J’étais jeune et con et… pas bien dans ma tête. Après mon
arrestation, j’ai eu tellement honte. Je me suis senti humilié. J’ai perdu mon
travail, tous mes amis, toute ma vie, et c’était mérité, mais…


Il s’étrangla sur un sanglot.


— Mais j’ai retenu la leçon. J’ai voulu prendre un
nouveau départ. Judd Griggs est mort à la même époque et personne ne savait
rien de lui. Il avait quitté l’école et il n’arrivait pas à trouver de travail
ou de copine. Il buvait beaucoup. Il était bourré quand il a raté son virage.
Et après ce qui s’était passé, je…


Il semblait avoir du mal à mettre des mots sur ce
qui lui passait par la tête.


— J’ai eu l’idée de… de trouver la rédemption… pour
tous les deux.


Griggs regarda tour à tour toutes les personnes
dans la pièce.


— Je pensais… Je pensais que si je prenais son nom
et que je recommençais… que je pourrais tout arranger.


Il secoua la tête d’un air misérable.


— Mais, au fil des années, j’ai compris… Un
mensonge, c’est un mensonge. J’ai essayé de faire de mon mieux. Mais je vivais
dans le mensonge. Et ça me bouffait de l’intérieur. Je ne peux pas vous dire… à
quel point c’est un soulagement… que ça sorte enfin…


Il fut pris d’une crise de sanglots.


— Mais je n’ai jamais blessé qui que ce soit. Pas
même à l’époque, je le jure.


Sinard n’avait encore rien dit.


Il prit la parole :


— Et votre femme dans toute cette histoire ?


L’avocat de Griggs lui toucha l’épaule.


— Ça suffit, dit-il. Pas un mot de plus.


Judd Griggs acquiesça d’un air absent, le visage
mouillé de larmes.


Riley comprit qu’il avait dit tout ce qu’il avait
l’intention de dire – pour le moment, du moins.


L’avocat s’adressa aux autre personnes
présentes :


— C’est tout ce que vous aurez. Je vous demande de
me laisser seul avec lui.


Riley, Jenn et Sinard n’eurent pas d’autre choix
que de quitter la salle d’interrogatoire. Alors qu’ils sortaient dans le
couloir, un homme grand et visiblement en colère marcha à grands pas vers eux.


Riley le reconnut aussitôt.


C’était le maire.


D’une voix rauque et sifflante, il dit :


— Je viens d’avoir le juge au téléphone, puis
Hunter Grunewald. Je peux savoir ce qui vous prend ?


Sinard fit un pas vers lui et dit :


— Nous avons arrêté Judd Griggs.


Riley sentit que Sinard était intimidé par
l’arrivée du maire, mais qu’il essayait d’avoir voir l’air plus sûr de lui
qu’il ne l’était en réalité.


— Et pourquoi diable ? demanda le maire.


Sinard dit :


— Nous allons l’incriminer pour usurpation
d’identité. Et nous le soupçonnons de meurtre.


Le maire écarquilla des yeux incrédules.


— Meurtre ? dit-il à Sinard. Les trois filles,
vous voulez dire ? Vous êtes fou. Je connais Judd depuis qu’il est arrivé
à Angier. Ce n’est pas un assassin. C’est un homme remarquable.


Puis il se tourna vers Riley et Jenn.


— C’est de votre faute, dit-il. Vous nous causez
des problèmes depuis votre arrivée. Vous ne respectez pas la constitution, vous
faites des perquisitions illégales et vous tabassez des suspects. Et puis, le
médecin légiste m’a dit que vous l’aviez encore empêché de faire son travail
sur une scène de crime.


Il agita son doigt sous leurs nez.


— Et vous n’imaginez pas ce que vous êtes en train
de faire. Vous arrêtez un homme bon et respectable comme Judd Griggs ?
Toute la ville va vous exploser à la figure. Vos supérieurs vont en entendre
parler, croyez-moi. Et vous allez perdre vos badges si j’ai mon mot à dire.


Riley ravala une pointe de colère. Elle s’approcha
du maire d’un air menaçant.


— Monsieur le maire, la dernière fois que nous nous
sommes vus, vous nous avez dit qu’il n’y avait pas de tueur en série. Ces
choses-là n’arrivent pas à Angier, d’après vous. C’est une petite ville
paisible où les gens sont heureux, d’après vous.


Riley se pencha vers lui et dit sèchement :


— Eh bien, ce n’est pas si paisible que ça,
visiblement. Nous avons trois corps sur les bras, trois filles violées et
assassinées. Vous feriez mieux d’espérer qu’on ait le bon suspect. Sinon il y
en aura d’autres.


Riley le repoussa et s’éloigna dans le couloir,
suivie de Jenn et de Sinard.


Sinard lui murmura à voix basse :


— J’ai un très mauvais pressentiment.


Riley ne répondit pas. Il n’y avait rien à dire –
et plus rien à faire. Elle savait qu’il valait mieux rentrer au motel.


Pendant qu’elle retournait à la voiture en
compagnie de Jenn, elle se rendit compte que quelque chose la dérangeait.


Avaient-elles arrêté un homme innocent ?


Non, c’était impossible. Après toute cette
agitation, elle se laissait envahir par des pensées irrationnelles.


Mais elle sentit que ses doutes ne partiraient pas
tout seuls. Elle allait devoir trouver la vérité.











CHAPITRE QUARANTE
ET UN


 


Riley et Jenn entrèrent dans la voiture. Riley se
mit en route vers le motel. C’est le début de la soirée. Les pensées de Riley
tournaient à toute allure après ce qui s’était passé dans l’après-midi.


Ce doute tenace ne voulait plus partir.


Etait-il possible – disons envisageable – que le
coach ne soit pas le tueur ?


— Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
demanda Jenn.


Riley lui jeta un coup d’œil et haussa les épaules.


— Vous connaissez la procédure. Le procureur doit
passer en revue les preuves et se prononcer sur les chefs d’inculpation. Sinard
doit être en contact avec lui en ce moment même. Cela ne sera pas fait
aujourd’hui. Demain, le suspect va voir un juge et ils parleront de caution,
mais étant donné qu’il est accusé de meurtre…


Jenn l’interrompit en riant.


— Je sais tout ça. Mais nous ? Nous avons
terminé. Ils n’ont plus besoin de nous. La police peut prendre le relais. Je
suppose qu’on va rentrer demain. Je ne suis pas fâchée de m’en aller. Je suis
sûre que vous ressentez la même chose.


— Ouais, dit Riley à voix basse. Je ressens la même
chose.


Elle ne parla pas du petit doute qui lui trottait
dans la tête.


Après tout, cela n’avait pas de sens – même pas
pour elle.


En regardant par la fenêtre, Jenn dit :


— Je n’avais encore jamais travaillé sur une
affaire comme ça. Je crois que je suis au bord de la rupture. Je commence déjà
à ressentir la fatigue. Mais j’ai aussi l’impression de planer… La manière dont
on a travaillé et dont on s’en est sorties. J’ai hâte que ça recommence.


Jenn ne dit rien pendant un long moment.


Enfin, elle reprit :


— Vous n’imaginez pas combien j’ai appris. C’est un
honneur de travailler avec vous.


Riley ne sut que dire. Elle savait qu’elle devait
lui retourner le compliment. Malgré les doutes de sa partenaire, Jenn avait
mérité une petite tape dans le dos.


— Vous avez fait du bon boulot, Jenn, dit-elle
enfin.


Jenn méritait mieux qu’une phrase banale comme
celle-ci. Elle avait été exceptionnelle. Mais Riley ne trouvait rien de plus à
dire. Elle était préoccupée.


Elle n’arrêtait pas de penser à Judd Griggs et à
ses aveux déchirants.


Il semblait parfaitement et douloureusement
sincère. Et peut-être qu’il avait vraiment tourné la page. Bien sûr, cela ne
signifiait pas grand-chose.


Riley savait d’expérience que les meurtriers
pouvaient brillamment feindre l’innocence.


Son esprit était en ébullition. Etaient-elles
absolument certaines qu’il soit coupable ?


Griggs pouvait-il être un homme bon mais
terriblement imparfait qui avait essayé d’oublier un passé honteux ?


Si c’était le cas, avaient-elles anéanti tous ses
efforts et ses espoirs de rédemption, en l’humiliant devant toute sa communauté
qui l’admirait et l’appréciait ?


Arrête, pensa Riley. Ne
fais pas ça.


Après tout, son instinct lui disait que Griggs
était leur homme.


Et son instinct se trompait rarement.


 


*


 


Comme plus rien ne réclamait leur attention, Riley
et Jenn retournèrent dans la chambre de Riley, commandèrent une pizza et de la
bière et commencèrent à regarder un film. Riley était distraite et n’arrivait
pas à se concentrer, mais Jenn s’amusait à commenter l’intrigue – du moins,
pendant une heure.


Bientôt, elle se tut à son tour, bâillant de temps
en temps.


— Eh ben, c’est le contrecoup, dit-elle enfin en
s’étirant longuement. Je ne savais pas que j’étais aussi fatiguée. Je crois que
je ne vais pas tenir jusqu’à la fin.


— Ce n’est rien, dit Riley. Allez vous coucher.
Vous l’avez mérité.


Jenn retourna dans sa chambre, laissant Riley
seule.


Riley fixa l’écran de télé jusqu’à la fin du film.
Elle ne savait pas ce qui se passait, mais cela n’avait pas d’importance. Quand
ce fut terminé, Riley éteignit le poste. Elle avait déjà oublié l’intrigue du
film.


Elle alla chercher la bouteille de bourbon qu’elle
avait acheté quelques jours plus tôt et s’en servit un verre, en se rappelant
de faire attention. Elle était étrangement déprimée et boire n’allait rien
arranger.


Pendant qu’elle sirotait son verre, elle se rendit
compte qu’elle n’avait pas communiqué avec sa famille depuis qu’elle avait
quitté la maison, la veille.


Elle sortit son téléphone et composa le numéro de
chez elle. April décrocha.


— Salut, maman ! T’as résolu ton
enquête ?


Riley réprima un soupir.


— Je crois. Peut-être. 


April étouffa un rire.


— Ça n’a pas l’air de te réjouir.


Riley se força à rire.


— La journée a été longue, c’est tout. Tout va bien
à la maison ?


— Très bien. Tu nous manques.


— Vous me manquez aussi.


— Quand est-ce que tu rentres ?


Riley hésita, puis elle dit :


— Demain, je crois.


— Super. On se voit demain, alors ! Je t’aime,
maman.


— Je t’aime aussi, dit Riley.


Elles raccrochèrent. Riley était soulagée que tout
le monde soit sain et sauf à la maison.


Elle envoya un texto à Blaine.


 


Tu me manques. J’espère rentrer bientôt.


 


Il y avait autre chose qu’elle voulait vérifier.


Elle envoya un texto à Bill.


 


Des nouvelles de Hatcher ?


 


Le message fut « envoyé », puis
« lu » et la réponse de Bill arriva.


 


Rien de plus que la dernière fois. Je te
préviendrai s’il se passe quelque chose. Ne t’inquiète pas.


 


Riley fronça les sourcils. 


Ne t’inquiète pas ? Tu parles.


Mais elle tapa…


 


D’accord. Merci pour tout.


 


Bill répondit.


 


Ravi de t’aider.


 


Riley termina son verre, prit une douche et
s’installa dans son lit.


Elle était fatiguée, mais elle n’avait pas encore
envie de dormir. Lentement, elle commençait à comprendre ce qui lui manquait.


Quand elle travaillait sur une affaire de meurtre,
il y avait toujours un moment où elle devinait la présence du tueur et où elle
parvenait à se glisser dans a tête. Ce n’était arrivé à aucun moment sur cette
affaire. Elle n’avait eu que de vagues sensations.


Il était peut-être grand temps que ça vienne.
Pouvait-elle y arriver maintenant ?


Elle s’allongea sous la couverture et prit de
longues inspirations. Puis elle ferma les yeux et s’imagina en train de monter
dans la tête du tueur.


Elle commença par choisir le décor.


 


C’était le milieu de l’après-midi et il
regardait les filles s’entrainer, assis dans les gradins.


Katy Philbin attira son regard.


C’est une star, pensa-t-il avec une admiration
paternelle.


Elle était très prometteuse.


Mais alors qu’il la regardait, ses pensées
s’assombrirent.


Il ressentit un désir familier.


Non, se dit-il avec terreur.


Pas cette fois.


Pas elle.


Pas Katy.


Après ce qu’il avait fait à l’autre fille, il
s’était promis…


Plus jamais.


Il essaya de refouler son désir, mais la
sensation ne cessait de monter en lui.


Il finit par céder et s’abandonna à son désir.


Celui-ci se mélangea alors à une autre terrible
émotion – une haine implacable et inexplicable.


C’était une émotion excitante, enivrante,
addictive.


C’était une invitation irrésistible à faire le
mal.


Un grondement roula dans sa gorge.


Son visage se tordit en une grimace sinistre…


 


Riley ouvrit grand les yeux.


Elle se rendit compte qu’elle avait vraiment
grogné. Elle devinait encore l’expression haineuse que son visage avait pris.


Mais il y avait quelque chose qui n’allait pas.


Elle essaya d’imaginer Judd Griggs dans sa tête,
avec la même expression sur son visage.


Elle n’y arrivait pas.


Pourquoi ? se
demanda-t-elle.


Il manquait quelque chose dans le scénario qu’elle
avait imaginé.


Mais quoi ?


Riley poussa un long soupir.


Elle aurait dû savoir que ça ne marcherait pas –
pas ici, dans un lit de motel. Elle avait l’habitude de se glisser dans la tête
des tueurs sur les scènes des crimes qu’ils avaient commis. Ou du moins dans un
endroit qui avait un lien direct avec eux.


Non, ça ne marcherait pas ici.


Mais au moins, elle était fatiguée maintenant.


Elle ferma les yeux et s’endormit rapidement.


 


*


 


Riley entendit son téléphone vibrer sur sa table de
nuit.


Elle ouvrit les yeux et vit qu’il y avait de la
lumière dehors. Il était huit heures à l’horloge.


Riley s’étonna d’avoir dormi si tard.


Mais elle avait eu une longue journée fatigante la
veille.


Elle attrapa son téléphone et répondit.


— Agent Paige, c’est le commissaire Sinard. Je vous
préviens juste que nous venons de relâcher Judd Griggs.


Riley se redressa d’un bond dans son lit.


— Quoi ? s’exclama-t-elle.


— Le procureur hésitait à l’inculper hier. Mais,
aujourd’hui, il est sûr que Griggs n’est pas coupable. Et moi aussi.


Riley se frotta les yeux.


— Que voulez-vous dire ?


— Une autre fille a disparu, dit Sinard. C’est
arrivé pendant que Griggs était en garde à vue.











CHAPITRE QUARANTE-DEUX


 


Les pensées de Riley défilaient à toute allure.
Elle en était presque étourdie.


Une autre fille disparue ! pensa-t-elle.


— Je n’arrive pas à y croire, dit-elle à voix haute
dans son téléphone.


Mais ce n’était pas tout-à-fait vrai : au fond
d’elle, elle y croyait. Après tout, elle avait des doutes depuis la veille.


Sinard lui répondit d’un ton amer et agacé.


— Vous n’avez pas besoin d’y croire. Franchement,
je préfère que vous restiez en dehors de ça. Vous n’avez pas arrêté le tueur et
vous avez détruit la réputation d’un homme innocent. Je veux que vous et votre
partenaire retourniez à Quantico immédiatement. Appelez l’avion de l’UAC et je
vais envoyer un policier vous ramener à l’aéroport. Vous pouvez laisser ma
voiture sur le parking du motel. Quelqu’un viendra la chercher.


Riley ne répondit pas.


— Vous m’avez bien entendu ?


— Je vous ai entendu, dit Riley.


Elle raccrocha abruptement.


Puis elle s’assit au bord du lit en essayant
d’organiser ses pensées chaotiques.


Ce que Sinard venait de lui dire résonna dans sa
tête.


« Je veux que vous et votre partenaire
retourniez à Quantico immédiatement. »


Elle savait qu’il avait le droit de les écarter.
Elles étaient là à sa demande officielle, après tout. Il pouvait changer d’avis
à tout moment.


Et pourtant…


Il y a un tueur dans la nature à Angier, pensa-t-elle. Il est plus dangereux que jamais.


Pensait-elle vraiment la police capable de l’arrêter ?


Elle décida de réveiller Jenn.


Elles devaient aller au poste de police le plus
vite possible.


 


*


 


Pendant le court trajet qui les conduisit au
commissariat, Riley expliqua à Jenn ce qui s’était passé.


Elle prit encore plus mal la nouvelle que Riley.


— Je ne comprends pas, dit Jenn. Je ne comprends
vraiment pas.


— On est deux, répondit Riley. Ne vous attendez pas
à ce que Sinard nous serve le café. Il ne sera pas content de nous voir.


— Heu, Riley…, dit Jenn en pointant du doigt. Je
crois que ce n’est pas le seul qui ne sera pas content de nous voir.


Riley s’était arrêtée devant le poste de police.
Alors qu’elle se garait, elle vit qu’une foule de gens se massait sur les
marches. Tout en haut de l’escalier se tenaient Judd Griggs, sa femme et leur avocat.
Deux policiers en uniforme les accompagnaient.


— Oh non, murmura Riley.


Elle et Jenn sortirent de la voiture et
s’approchèrent.


Judd Griggs s’adressait à la foule avec un grand
sourire.


Il dit :


— Je n’avais encore jamais passé une nuit en
prison. C’était une nouvelle expérience. Mais je n’ai pas envie de
recommencer !


Il y eut des éclats de rire dans la foule.


Le coach parlait visiblement depuis un moment. Il
charmait la foule avec sa sympathie naturelle.


Il poursuivit :


— Les amis, vous allez entendre beaucoup de choses
sur moi dans les prochains jours. Il y a des choses qui ne sont pas vraies,
mais d’autres qui le sont, j’en ai bien peur. Si c’est vrai, je vous le dirai.
Je ne vais pas faire semblant d’être parfait. Mais vous savez certainement que
je suis un homme qui prend ses responsabilités. Et j’ai tourné la page il y a
des années.


Il enlaça sa femme qui souriait.


— Renee est entrée dans ma vie quand j’étais au
plus mal. Elle a vu en moi quelque chose que je ne voyais pas moi-même. Elle a
fait de moi un homme neuf. Je lui dois tout ce que j’ai.


Une voix d’homme l’interpella :


— Qu’est-ce que vous allez faire ? Trainer la
ville en justice ?


L’avocat de Griggs fit un pas en avant. Il semblait
prêt à répondre à la question par un tonitruant « oui ». Mais Griggs
lui fit signe de reculer.


— Ce n’est pas notre priorité, croyez-moi, dit
Griggs. Pour le moment, Renee et moi, nous voulons que tout redevienne comme
avant.


Il avait toujours un bras sur les épaules de Renee.
Elle harangua la foule :


— Il y a toujours un tueur dans la nature. Le
commissaire vient de nous dire qu’une fille avait disparu.  Le FBI nous a
envoyé des agents de Virginie pour nous aider à le retrouver, mais qu’est-ce
qu’ils ont fait ? Ils ont accusé mon mari ! Je ne sais pas vous, mais
ça me rend dingue ! Et ça me fait peur !


La foule hurla son assentiment.


Puis Renee pointa du doigt Riley et Jenn.


— Tiens, elles sont là ! Elles ont du culot de
se montrer ! Agents Paige et Roston, je crois que vous devez des excuses à
mon mari et à tous les habitants d’Angier. Et vous allez nous dire ce que vous
comptez faire pour que nos enfants soient en sécurité !


Riley et Jenn furent aussitôt encerclées par des
gens en colère qui les poussèrent de toute parts en les appelant des menteuses
et en exigeant des excuses. Riley prit Jenn par le bras et la tira vers le
commissariat à travers la foule. Il ne fallait pas que ça dégénère. Riley
n’avait pas peur de ce qui pouvait leur arriver, mais de ce qu’elles seraient
peut-être obligées de faire pour se défendre.


Elle ne voulait pas que quelqu’un soit blessé.


Riley et Jenn jouèrent des coudes à travers la
foule. Pendant ce temps, les deux policiers en uniforme restaient les bras
croisés, bien décidés à ne pas les aider.


Riley poussa la porte. Elles entrèrent.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda
Jenn, hors d’haleine.


— On doit parler à Sinard, dit Riley. Que ça lui
plaise ou non.


Elles se dirigèrent vers le bureau du chef de
police. Sans surprise, il les accueillit d’un air sombre et sans se lever de sa
chaise.


— Je crois vous avoir dit que votre travail ici
était terminé, dit-il en agitant de la paperasse sur son bureau.


Riley se pencha vers lui par-dessus son bureau.


— C’est la moindre des choses de nous dire ce qui
s’est passé, dit-elle. Qui a disparu ? Et vous êtes bien sûrs qu’elle a
disparu ?


Sinard regarda tour à tour Riley et Jenn, comme
s’il se demandait si cela valait la peine de leur donner une explication.


Enfin, il dit d’une voix sourde :


— Elle s’appelle Amelia Stack. Elle est en deuxième
année au lycée Wilson. Elle a été vue pour la dernière fois hier après-midi à
la répétition du club de théâtre, qui s’est terminé à quatre heures trente. Je
n’ai pas besoin de vous dire que c’était après que vous ayez arrêté le coach.


Il se tut un instant.


— Toute la troupe était censée se retrouver pour
aller manger un morceau après la répétition. Elle n’est jamais venue et ses
amies disent que ça ne lui ressemble pas. Elle n’est pas non plus rentrée pour
le diner. Ses parents ont commencé à s’inquiéter. Elle leur avait dit qu’elle
avait l’intention d’aller faire ses devoirs chez un ami dans la soirée. Ils ont
appelé ses parents et elle n’est jamais venue non plus. Ils ont appelé tous ses
amis, mais personne ne sait où elle est.


Sinard tambourina des doigts sur le bureau.


— Les parents sont très inquiets. Amelia est une
gentille fille obéissante. Ils savent qu’elle ne partirait pas sans raison. Ils
m’ont appelé. Avec mes hommes, nous avons passé toute la nuit à la chercher.
Nous n’avons jamais pu la trouver.


Sinard se leva et se mit à faire les cent pas.


— Alors j’ai appelé le procureur ce matin. Il avait
déjà des doutes, mais c’est la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Il m’a
ordonné de le relâcher.


Il agita son doigt sous le nez de Riley et Jenn.


— Je vous ai dit que je voulais que vous partiez et
j’étais sérieux. Si je sens que j’ai besoin d’aide, j’appellerai quelqu’un
d’autre, des agents qui savent ce qu’ils font. En attendant, je veux que vous
partiez, c’est clair ?


Riley le regarda droit dans les yeux en silence
pendant un long moment.


— Amelia faisait-elle partie de l’équipe de
foot ? demanda-t-elle.


Sinard la fusilla du regard.


— Je ne sais pas, siffla-t-il. Et ça n’a plus
d’importance maintenant.


Riley tourna les talons et dit à Jenn :


— Allons-y.


Comme Jenn la suivait dans le couloir, Sinard hurla
derrière elle :


— Vous m’avez bien compris ? Je veux que vous
partiez !


Riley et Jenn se dirigèrent vers la porte d’entrée.


— Nous avons encore du travail à faire, dit Riley.


— Pourquoi ? dit Jenn. Je ne comprends pas.


Riley n’était pas non plus sûre d’elle – pas
encore.


Mais une autre fille avait disparu et elle était
peut-être déjà morte.


Il n’y avait pas une seconde à perdre.


Heureusement, la foule s’était dispersée pendant
qu’elles parlaient au chef de police. Il n’y avait plus aucun signe de Griggs
ou de sa femme. Elles montèrent dans la voiture de Sinard et Riley démarra.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Jenn.


Un plan désespéré germait dans la tête de Riley.


— Je vais vous déposer à Wilson, dit-elle. Vous
allez demander si Amelia Stack faisait du foot. Elle doit avoir un lien avec le
coach.  Vous allez chercher.


Jenn resta bouche bée quelques secondes, incrédule.


— Vous plaisantez ? dit-elle. C’est ce que
vous voulez que je fasse ? Vous pensez vraiment que je vais apprendre quoi
que ce soit assez vite pour…


Riley la coupa sèchement.


— C’est un ordre, agent Roston.


C’était la première fois depuis des jours que Riley
l’appelait comme ça.


Jenn la regarda comme si elle l’avait giflée.


Elle dit d’un ton amer :


— Et qu’est-ce que vous allez faire, agent Paige ?
Qu’est-ce que vous allez faire pendant que je pose des questions à
Wilson ?


Riley serra les dents.


— Ça me regarde, dit-elle.


Jenn poussa un grognement de colère et de
frustration.


— Si vous le dites.


Elles n’échangèrent pas un mot de plus pendant le
reste du trajet.


Cela ne plaisait pas à Riley de parler à Jenn sur
ce ton. Mais c’était pour son bien.


Cela ne servait à rien de déposer Jenn à Wilson.
Elle le faisait pour l’éloigner.


Riley allait faire quelque chose de désespéré,
quelque chose qui pouvait signer la fin de sa carrière.


Aucune raison de démolir la carrière de Jenn
aussi, pensa-t-elle.











CHAPITRE QUARANTE-TROIS


 


Bill faisait ce court trajet presque tous les jours
depuis que Riley était partie dans l’Iowa. Il n’y avait que la crise
émotionnelle qu’il avait traversée dimanche qui l’avait retenu d’y aller.


Il savait que tout le monde pouvait ressentir les
effets du stress post-traumatique. Il avait même aidé Riley à s’en remettre.
Mais il était embarrassé d’avoir perdu les pédales et d’avoir obligé Riley à
quitter son poste.


Maintenant qu’elle y était retournée, Bill était
presque content de reprendre son travail officieux.


Il remarqua alors quelque chose d’étrange.


La voiture de police garée devant la maison
semblait vide.


Qu’est-ce qui se passe ? pensa-t-il.


Bill se gara non loin, descendit et jeta un coup
d’œil dans le véhicule.


Il n’y avait personne.


Il ressentit une pointe de colère.


Ces deux derniers jours, il avait beaucoup discuté
avec les deux paires de policiers qui surveillaient la maison de Riley tour à
tour. Il savait que Maddox et Carney étaient censés être là. Ils avaient l’air
de gars corrects, mais pas très malins. Cependant, Bill pensait qu’ils étaient
capables de surveiller une maison où il ne se passait rien.


Après tout, aux dernières nouvelles, le FBI suivait
toujours Shane Hatcher à Norfolk.


Bill grommela :


— Qu’est-ce qu’ils font, ces clowns ? Ils sont
partis acheter des donuts ?


Il secoua la tête avec frustration, puis décida
d’aller voir par lui-même dans la maison de Riley. Il marcha jusqu’à la porte
d’entrée et sonna.


Personne ne répondit. Il savait que les gamins
étaient à l’école, mais Gabriela ?


Bill remarqua alors quelque chose d’alarmant.


La porte n’était pas complètement refermée.


Il la repoussa. Elle s’ouvrit sans résistance.
Gabriela avait-elle mal refermé sans le faire exprès ? Non, ce n’était pas
du tout son genre.


Bill prit une grande inspiration pour se calmer les
nerfs. Puis il tira son arme et entra dans la maison.


Au milieu du salon, il vit Maddox dans une mare de
sang.


Il se précipita vers le corps, s’agenouilla et lui
prit le pouls.


Il n’y en avait plus.


Maddox était mort.


Et une chaine ensanglantée trainait à côté du
corps.


Shane la Chaine !
pensa Bill en frissonnant.


C’était la signature légendaire de Hatcher et son
arme de prédilection – il matraquait ses victimes à mort avec une chaine. Bill
savait que Riley pensait qu’il avait tourné le dos à son passé violent.


Ce n’était visiblement pas le cas.


Il était redevenu le tueur de sang-froid qu’il
avait toujours été sous son masque plus sophistiqué.


Les yeux de Maddox étaient grands ouverts de
terreur.


Bill avala sa salive.


Ce devait être une terrible façon de mourir.


Mais Bill n’avait pas le temps d’y penser. Shane
Hatcher était peut-être toujours dans la maison. Si c’était le cas, où était
l’autre flic ? Et qu’est-ce qui était arrivé à Gabriela ?


Prêt à tirer, Bill traversa la maison en jetant un
œil dans toutes les pièces. Il n’entendait aucun bruit, à part celui de sa
respiration et de ses pas prudents.


Quand il arriva de l’autre côté de la maison, il
vit que la porte du jardin était entrouverte.


Bill se rappela que Gabriela vivait dans un
appartement au sous-sol. Il descendit. La porte était entrouverte.


En entrant, il trouva le corps de Carney.


Carney était mort différemment, la gorge tranchée
par un couteau sanglant qui gisait à côté de lui.


Comme Maddox, Carney devait être mort depuis
environ une heure.


Le cœur de Bill battait la chamade.


Où était Gabriela ? Shane Hatcher était-il
toujours dans la maison ?


Bill remonta les escaliers en courant jusqu’à
l’étage. Il chercha dans toutes les pièces et tous les placards. Aucun signe de
Hatcher ou de Gabriela.


Bill ne comprenait pas. Il en avait presque le tournis.
Il retourna au rez-de-chaussée pour se calmer, rassembler ses pensées et
comprendre ce qui s’était passé. Petit à petit, la situation prit son sens.


Hatcher avait échappé au FBI à Norfolk. Il avait
laissé des fausses pistes pour les occuper. Il n’y était allé que pour
brouiller les pistes et pour pouvoir revenir sans que personne ne s’en aperçoive.


Hatcher avait dû entrer par la porte de derrière,
désactivant le système de sécurité. Mais quelque chose avait attiré l’attention
de Maddox et Carney – peut-être seulement une ombre par la fenêtre.


Les deux policiers s’étaient précipités à
l’intérieur et ils s’étaient séparés pour fouiller la maison. Carney avait été
le premier à trouver Hatcher dans l’appartement de Gabriela. Hatcher l’avait
tué rapidement, sans la moindre pitié et en silence. Puis Hatcher était remonté
au rez-de-chaussée. Il avait pris Maddox par surprise et l’avait matraqué à
mort.


Mais où était Hatcher maintenant ?


Et qu’était-il arrivé à Gabriela ?


Heureusement, Bill avait le numéro de Gabriela. Il
le composa et poussa un soupir de soulagement quand la femme guatémaltèque
répondit.


— Gabriela, c’est Bill Jeffreys. Où êtes-vous en ce
moment ?


— Je fais des courses. Qu’est-ce qui se
passe ?


— Les enfants sont à l’école.


— Sí, bien sûr. Qu’est-ce qu’il y a ? Vous
me faites peur.


Bill essaya de parler d’un ton plus calme. Il était
inutile de parler à Gabriela des deux policiers morts.


Il dit :


— Gabriela, quoi que vous fassiez, ne rentrez pas à
la maison.


— Pourquoi ?


— Faites-moi confiance.


— Mais où je vais aller ?


Bill réfléchit une minute.


Il se rappela l’homme charmant que Riley
fréquentait en ce moment.


Il dit :


— Vous pouvez aller chez Blaine Hildreth ?


— Sí, je ne suis pas loin.


— Combien de temps cela va prendre pour y
aller ?


— Quelques minutes.


— Allez-y immédiatement. Je l’appelle et je lui dis
que vous venez. Restez avec lui jusqu’à ce que je vous appelle.


Bill raccrocha et trouva rapidement le numéro de
Blaine.


Quand Blaine décrocha, Bill lui expliqua qui il
était.


— Où êtes-vous en ce moment ? demanda Bill.


— A la maison. J’allais justement partir à mon
restaurant.


— N’y allez pas, dit Bill. Restez là où vous êtes.
La bonne de Riley, Gabriela, vient chez vous. Vous devez rester avec elle.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Bill se demanda ce qu’il pouvait lui dire. Il
n’avait pas parlé à Gabriela de la sinistre scène de crime qu’il avait
découvert. Il n’avait pas envie d’inquiéter des civils s’il n’y était pas
obligé. Mais il mêlait Blaine à toute cette histoire et il avait le droit de savoir.


Il dit :


— Les flics qui surveillaient la maison de Riley
sont morts chez elle. Shane Hatcher est venu. C’est lui qui les a tués.
Maintenant, il est en cavale et je pense qu’il est d’une humeur meurtrière.


— Merde, murmura Blaine.


Bill espéra qu’il n’était pas sur le point de
paniquer.


Mais Blaine parla d’une voix ferme.


— Gabriela vient chez moi. Et les enfants de
Riley ? Ils sont en sécurité ?


— Ils sont à l’école.


— Ce n’est pas ce que j’ai demandé. Ils sont en
sécurité ?


Bill sursauta.


C’est une bonne question, pensa-t-il. Hatcher devait savoir qu’ils étaient à l’école.


Etait-ce là qu’il frapperait à nouveau ?


C’était une hypothèse terrifiante.


Bill réfléchit le plus vite possible.


Il se rappela quelque chose que Riley lui avait dit
une fois ou deux. Comme elle n’était pas souvent là, c’était souvent Gabriela
qui allait à l’école à sa place en tant que parent d’élève.


Bill dit :


— Gabriela sera bientôt là. Emmenez-là à l’école.
Elle devrait pouvoir les faire sortir. Retournez chez vous. Ensuite, plus
personne ne sort. Vous avez compris ?


— Ouais, dit Blaine. Bill…


Bill l’entendit hésiter.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


— J’ai une arme, répondit Blaine.


Bill frémit. Il savait que Blaine essayait de le
rassurer et de le convaincre qu’il pouvait les protéger. Mais Bill ne trouvait
pas très rassurante l’idée qu’un civil essaye de jouer les héros.


— Vous n’en aurez pas besoin, dit Bill.


Il raccrocha en espérant qu’il avait raison.


Pendant ce temps, il avait beaucoup de choses à
faire. Il devait contacter la police de Fredericksburg et le FBI.


Il décida d’appeler le FBI en premier.


Ils devaient savoir que l’opération de surveillance
avait provoqué une tragédie et que Hatcher était en cavale dans Fredericksburg.


Il composa le numéro sur son téléphone.











CHAPITRE QUARANTE-QUATRE


 


L’intuition de Riley lui disait très clairement
d’aller fouiller la maison du coach. Une fille était en danger et elle n’avait
pas d’autre choix que d’agir à l’instinct. Elle n’avait pas le temps de se
poser des questions.


Elle gara sa voiture dans l’allée, marcha vers
l’entrée et sonna.


Elle ne savait pas si le coach et sa femme étaient
à la maison. Elle espérait que non. Mais si Renee ou Judd répondait à la porte,
elle savait exactement ce qu’elle allait lui dire.


Elle allait présenter ses excuses les plus plates
pour le traumatisme qu’ils avaient subi et leur promettre que ça n’arriverait
plus jamais.


Ce serait humiliant, bien sûr, et cela ne servirait
à rien.


Comme personne ne venait ouvrir, Riley respira
mieux.


Dès qu’elle entra dans la maison, elle remarqua
qu’il manquait quelque chose.


Une des chaises du salon avait été déplacée.


Riley traversa la moquette. A côté de la chaise
poussée sur le côté, il y avait un trou béant.


C’était une trappe. Des escaliers descendaient au
sous-sol.


Une cave ! pensa
Riley.


Quand elles avaient fouillé la maison la veille
avec la police, tout le monde pensait qu’il n’y avait pas de cave. Il n’y en
avait aucun signe.


Maintenant, elle savait qu’ils s’étaient trompés.


Debout au-dessus de l’entrée, alors qu’elle
plissait les yeux pour apercevoir la pièce mal éclairée en contrebas, Riley ne
voyait qu’un sol en béton avec des tapis.


Mais en écoutant attentivement, elle entendit
quelque chose.


Quelque chose ou quelqu’un bougeait en bas. Elle
entendit également les gémissements étouffés d’une jeune fille.


Amelia est ici !
pensa-t-elle.


Tout comme le coach, Riley en était certaine.


Il avait dû entendre ses pas au-dessus de sa tête.


Que devait-elle faire à présent ?


Elle envisagea de l’interpeller, de se présenter et
de lui dire qu’il était en état d’arrestation.


Mais s’il se servait de la fille comme d’un
otage ? Il la tenait peut-être déjà en joue.


Riley prit sa décision. Elle tira son arme et
descendit les marches quatre à quatre.


Une fille était allongée sur le tapis. Elle était
ligotée, bâillonnée avec du ruban adhésif et son visage était tuméfié.


Debout à ses côtés, avec son charmant sourire, se
trouvait le coach.


Elle le mit en joue et dit :


— Judd Griggs, vous savez déjà qui je suis. Vous
êtes en état d’arrestation pour…


Riley fut interrompue par un grand coup sur la
nuque.


Ses jambes flageolèrent. Sa tête tourna, alors
qu’elle tenait toujours son arme.


Avant qu’elle n’ait eu le temps de rassembler ses
pensées, on la frappa à nouveau. Cette fois, le pistolet vola de ses mains et
l’obscurité l’engloutit.


 


*


 


Blaine et Gabriela se dépêchèrent d’aller chercher
les enfants au lycée et au collège. Pendant qu’ils rentraient à la maison, les
passagers de Blaine le bombardèrent de questions hystériques. Il leur expliqua
le minimum. Il mit un point d’honneur à ne pas parler de Shane Hatcher. Ils
avaient tous déjà bien assez peur.


Et puis, il se posait des questions, lui aussi – et
il n’y avait personne pour lui répondre.


La question la plus évidente, c’est…


Est-ce qu’ils seront en sécurité chez moi ?


Tout ce qu’il savait sur Shane Hatcher lui venait
de Riley.


Et ce que Riley lui avait dit était à la fois
terrifiant et fascinant.


Blaine imaginait Shane Hatcher comme une sorte de
joueur d’échecs brillant, qui avait toujours un coup d’avance et qui anticipait
les mouvements de son adversaire.


Hatcher allait-il deviner que la famille de Riley
était venue se réfugier chez Blaine ?


C’était fort probable.


Dès qu’ils arrivèrent à la maison, Blaine conduisit
tout le monde vers la porte de sa toute nouvelle cave.


— Descendez et ne bougez plus, dit-il. Je dois
faire quelque chose. Je vous rejoins dans une minute.


April fixa avec de grands yeux perplexes et
effrayés.


— Mais pourquoi, Blaine ? demanda-t-elle.
Qu’est-ce qui se passe ?


— Je vous expliquerai plus tard, dit Blaine.


Jilly croisa les bras et fronça les sourcils d’un
air indigné.


Elle dit :


— Je ne vais nulle part avant que vous ne nous
disiez pourquoi.


Blaine ressentit une pointe d’impatience. Sa propre
autorité le prit alors par surprise.


Il attrapa Jilly fermement par le bras.


— Tu vas descendre, jeune fille, siffla-t-il. Vous
allez tous descendre. C’est moi qui commande. Faites ce que je vous dis. Et je
ne veux plus entendre un seul bruit.


Le groupe le fixa, bouche bée. Ils acquiescèrent en
silence et descendirent les escaliers.


Blaine referma à clé derrière eux.


Il se précipita à l’étage, ouvrit le placard dans
sa chambre et sortit la boîte fermée à clé où il rangeait son arme. Il le
sortit et le chargea.


Il ne put s’empêcher de frémir.


Il n’avait jamais tiré avec cette arme ailleurs que
dans un stand de tir.


Il ne l’avait jamais chargée ici, dans sa propre
maison.


C’était bizarre, comme dans un rêve.


Est-ce vraiment en train d’arriver ? se demanda-t-il.


Il avait l’impression de tenir cette arme dans sa
main pour la première fois.


Il quitta la chambre et redescendit les escaliers.


Ce fut alors qu’il entendit une vitre casser.


Il se retourna vivement. La porte-fenêtre qui
donnait sur le jardin venait d’exploser.


Un Afro-Américain au sourire sinistre entra en le
regardant droit dans les yeux. Il agitait une lourde chaîne – il avait dû s’en
servir pour briser la vitre.


Blaine ne l’avait encore jamais vu, mais il sut
immédiatement qui c’était.


Shane Hatcher.


En bon joueur d’échecs, Hatcher avait tout de suite
deviné que la famille de Riley viendrait se réfugier ici.


En fait, il l’avait probablement deviné avant
Blaine lui-même.


Luttant contre sa peur, Blaine recula vers le mur,
en mettant Hatcher en joue. Il tenait l’arme correctement, comme Riley lui
avait appris. Mais il n’arrivait pas à s’arrêter de trembler.


Hatcher fit un pas vers lui, en faisant tourner sa
chaise nonchalamment, mais d’un air menaçant.


Hatcher dit :


— Blaine Hildreth, je présume. Le nouveau petit ami
de Riley. Bizarre, je vous imaginais… eh bien, plus formidable, je suppose. Les
goûts de Riley sont bien mystérieux.


Hatcher sembla s’amuser de voir une arme dans la
main de Blaine.


— Vous avez déjà tué un homme, Blaine ?
dit-il. Je trouve cela très facile, même très plaisant. Mais d’autres m’ont dit
que ce n’était pas si facile que ça. En fait, la plupart des gens n’y arrivent
pas.


Il se rapprocha en faisant toujours tourner sa
chaîne. Cette chose volait à quelques centimètres du visage de Blaine. Si
Hatcher faisait deux pas de plus, il pourrait le frapper.


— Je pense que vous faites partie des gens qui n’y
arrivent pas.


Ces mots résonnèrent dans la tête de Blaine. Il
était effectivement terrible et dérangeant de pointer un canon sur un autre
être vivant.


Non, il n’arrivait pas à s’imaginer pressant la
détente.


Malgré le danger, il ne pouvait pas.


Il y a un autre moyen,
se dit Blaine.


Il ferma les yeux et s’imagina dans un stand de
tir.


C’est une cible en papier, se dit-il. Juste une cible en papier.


Il vit apparaître clairement la cible dans sa tête.


Il sentit le recul familier de l’arme quand il tira
un coup… puis un autre… puis un autre.


 


*


 


Riley lutta pour revenir à elle.


Je ne peux pas, se
répéta-t-elle. Je ne peux pas.


Elle allait mourir si elle s’évanouissait.


Laborieusement, elle releva la tête. Elle vit son
assaillant qui la dominait de toute sa taille, une planche de bois à la main.


C’était Renee, la femme du coach.


Impossible, pensa
Riley.


Etait-ce une hallucination ?


Mais non, l’horrible expression sur le visage de la
femme était bien trop réelle.


Et pour une raison mystérieuse, elle était aussi
familière.


Riley se demanda pourquoi elle reconnaissait cette
expression.


Où et quand l’avait-elle déjà vue ?


Puis elle se rappela ce qui s’était passé la nuit
dernière, quand elle avait essayé de se glisser dans l’esprit du tueur.


Elle avait deviné cette grimace sur son visage –
l’expression d’une haine meurtrière.


Et pourtant…


Cela n’a pas de sens,
pensa-telle.


Alors qu’elle essayait de se relever, Renee lui donna
un coup de pied dans le ventre pour la repousser.


Riley hoqueta. Elle perdait à nouveau connaissance.


Renee Griggs s’agenouilla à côté d’elle, plissant
les yeux, le visage déformé par une grimace malveillante.


— Eh bien, regarde-moi ça, Judd ! dit-elle
d’une voix ronronnante. Regarde le petit cadeau qui nous tombe entre les mains.


Elle attrapa Riley par le menton, lui tournant le
visage dans tous les sens, comme pour l’examiner.


Renee dit :


— Vous savez, ma petite dame, quand on s’est
rencontrées hier, je ne pensais pas que vous étiez le genre de mon mari. Vous
êtes trop vieille et trop forte. Mais maintenant que vous êtes là… si faible et
impuissante… J’ai hâte de voir ce qu’il va vous faire. Je prendrai plaisir à
vous achever ensuite.


Riley comprit enfin l’horrible vérité.


Judd Griggs était le violeur, mais il obéissait aux
ordres de Renee.


C’était Renee la tueuse.


Elle avait enlevé la fille pendant que Judd était
en garde à vue, certaine qu’il serait bientôt libre.


Riley rassembla ses dernières forces pour repousser
Renee.


Celle-ci l’attrapa par les cheveux et lui frappa la
tête contre le sol en béton.


La pièce tourna autour de Riley.


Puis elle entendit une voix familière derrière
elle :


— Lâchez cette planche ! Lâchez-la ou je
tire !


C’est Jenn, comprit
Riley.


Mais la femme tournait toujours autour d’elle, la
planche levée au-dessus de sa tête, comme pour achever Riley d’un dernier coup
fatal.


Une balle fusa. La planche rebondit sur le sol en
béton. Avec un cri de douleur, Renee s’écrasa sur le corps de Riley.


Ignorant sa douleur à la tête, Riley se débattit
pour s’éloigner de la femme qui se tordait au sol. Elle rampa vers son arme.


Un instant plus tard, Riley pointait son arme vers
la femme qui gisait à ses pieds.


Renee se tenait la cuisse en gémissant. Elle avait
été effleurée par un coup de feu.


Riley jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et
vit que Jenn passait les menottes au coach.


— Bien joué, dit Riley. Merci de ne pas m’avoir
touchée.


Jenn lui sourit.


— Pas de souci, dit-elle.


Riley avait le tournis, mais elle avait repris la
maitrise de son corps. Elle menotta Renee Griggs.


Puis elle se précipita vers Amelia Stack, qui
gémissait avec désespoir. Riley la détacha et retira son bâillon du ruban
adhésif aussi doucement que possible.


La fille poussa un long gémissement d’horreur mêlé
de soulagement.


Riley serra Amelia contre elle quand celle-ci se
mit à pleurer.


— C’est fini, lui dit-elle. Tu es en sécurité
maintenant.


Pendant qu’elle berçait la fille dans ses bras,
elle entendit Jenn parler au téléphone.


— Commissaire ? J’ai besoin d’une ambulance
chez Judd Griggs. Nous aurons aussi besoin d’une voiture pour transporter des
prisonniers. Oui, nous procédons à une arrestation. Deux, en fait.


Il y avait une grande satisfaction dans la voix de
Jenn.


Riley sourit.


Elle ressentait exactement la même chose.











CHAPITRE QUARANTE-CINQ


 


Bill conduisait aussi vite que possible. Comme la
police était arrivée chez Riley, il avait essayé plusieurs fois de contacter
Blaine, mais en vain. Même sans son gyrophare, il devait pouvoir aller chez lui
aussi vite qu’en appelant le 911.


Qu’est-ce qui se passe ? se demanda Bill.


Quand il se gara devant la maison de Blaine, il ne
vit rien d’anormal, du moins à l’extérieur.


Il sortit de la voiture et courut vers la porte
d’entrée. Personne ne vint lui ouvrir quand il sonna et tambourina. Et la porte
était fermée à clé.


Le cœur de Bill battait la chamade. Il fut pris
d’une vague de doutes et de culpabilité.


Avait-il commis une erreur fatale en demandant à
Blaine d’aller chercher Gabriela et les enfants de Riley ?


Les avait-il tous envoyés dans un traquenard ?


Il tira son arme et contourna la maison au pas de
course. Il vit que la porte-fenêtre avait explosé. Une trainée de sang sortait
de la maison sur la terrasse.


Bill entra en piétinant les bouts de verre.


Blaine était avachi sur une chaise. Il ne bougeait
plus.


Il est mort ? se
demanda Bill.


Mais, en s’approchant, il vit que Blaine tremblait.


Blaine tenait un pistolet dans une main et il était
visiblement en état de choc.


Bill rangea son arme et retira à Blaine la sienne.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Bill. Où
sont Gabriela et les enfants ?


Blaine leva vers un regard vitreux et surpris.


— Ils sont dans la cave, dit-il. Ils vont bien. Je…


Il se tut, comme s’il essayait de comprendre
exactement ce qui s’était passé.


Enfin, Blaine dit :


— C’était Hatcher. Il est venu. Je lui ai tiré
dessus…. Je crois. Et puis, tout à coup, il n’était plus là.


Bill se retourna vers les traces de sang sur la
terrasse.


Il dit :


— Ouais, vous l’avez touché. Vous savez combien de
fois ?


Blaine secoua la tête.


— J’ai tiré trois fois. Je ne regardais pas…


Il se tut.


Blaine lui tapota l’épaule.


— Bien joué, dit Bill.


Blaine le regarda dans les yeux.


— Je ne sais pas si je… Je ne pensais pas…


Puis il sourit.


— Mais je l’ai fait, dit-il. J’ai fait ce que
j’avais à faire.


Bill fut étrangement touché par ces mots. Il mit
quelques secondes à comprendre pourquoi. Bill avait ressenti la même chose
quand il avait fait usage de la force pour la première fois dans le cadre de
son travail. Ce n’était pas de la fierté – ce n’était jamais agréable de tirer
sur quelqu’un. Mais il était satisfaisant de savoir qu’on en était capable,
aussi sinistre que soit ce pouvoir.


Dans sa culpabilité d’avoir tiré sur un innocent,
Bill avait complètement oublié ce sentiment.


Il était heureux qu’on le lui rappelle.


Peut-être que je pourrai redevenir moi-même, pensa Bill.


Il marcha vers la cave et ouvrit la porte.


— Sortez tous, appela-t-il. Vous êtes en sécurité.


Gabriela, April, Jilly et Liam remontèrent
prudemment les marches.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda
Gabriela.


Bill dit :


— Ce qui s’est passé…


Pendant un instant, il ne trouva pas les mots.


Enfin, il sourit et, en montrant Blaine du doigt,
il dit :


— Ce qui se passe, c’est que vous pouvez remercier
Blaine de vous avoir sauvé la vie. Il vous expliquera.


Gabriela et les enfants se rassemblèrent autour de
Blaine pour le bombarder de questions. Blaine sortait lentement de son état de
choc. Il commença à leur expliquer ce qui s’était passé.


Pendant ce temps, Bill sortit sur la terrasse. 


Les traces de sang traversaient le jardin en
direction du portail ouvert. Etant donné la quantité de sang que Hatcher avait
perdu, il devait être gravement blessé.


Bill savait qu’il ne pourrait pas suivre sa piste.
Hatcher avait dû prendre un véhicule pour s’en aller. Cependant, il n’avait pas
dû aller bien loin dans son état.


Il sortit son téléphone. Il avait déjà signalé la
présence de Hatcher à Fredericksburg. La police et le FBI devaient bloquer les
routes. Il allait leur dire que l’homme était blessé. S’il n’était pas déjà
mort, il était plus dangereux que jamais. 


 


*


 


Jenn regarda Amelia Stack monter dans l’ambulance.
Des policiers arrêtaient Judd et Renee Griggs. Les deux agents du FBI se
tenaient sur le perron de la maison du couple, derrière la rubalise que la
police avait installée tout autour.


Même si le danger était passé, le cœur de Jenn
battait fort et vite. 


Elle avait l’impression d’être essoufflée.


Elle avait peine à croire ce qui s’était passé.


Une foule de voisins se rassemblaient dans la rue,
certains étonnés, d’autres en colère comme les badauds devant le commissariat.
Elle vit que les médias étaient en train d’arriver. Ils écoutaient probablement
la radio de la police.


Mais Sinard et ses hommes ne les laissaient pas
franchir la rubalise autour de la maison.


Jenn sourit.


Elle dit :


— C’est gentil de la part de Sinard de ne pas les
laisser passer.


Riley grommela :


— C’est le moins qu’il puisse faire après l’énorme
erreur qu’il a commise.


Il n’y avait plus le moindre doute. Les téléphones
des autres filles avaient été retrouvés dans la cave, détruits.


L’ambulance et la voiture de police repartirent
rapidement. Une petite équipe fouillait encore la maison. Jenn et Riley avaient
répondu aux questions les plus simples de Sinard, mais elles avaient encore des
détails à leur donner.


Riley demanda à Jenn :


— Comment êtes-vous arrivée si vite de
l’école ?


Jenn haussa les épaules.


— J’ai appelé un taxi dès que vous m’avez déposée.
Je savais que vous prépariez quelque chose. Et ce n’était pas difficile de
deviner quoi.


Riley étouffa un rire.


Elle dit :


— Excellente déduction.


Jenn ressentit une pointe de colère.


— Riley, pourquoi vous ne m’avez pas dit ce que
vous aviez l’intention de faire ? Vous pensiez que j’essayerais de vous en
empêcher ? Que je vous dénoncerais ?


— Ce que j’avais l’intention de faire était
illégal, dit Riley. Donc, oui, ça m’a traversé l’esprit.


Jenn secoua la tête.


— Vous devriez me connaitre mieux que ça, dit-elle.
Je trouvais qu’on faisait une bonne équipe.


— On fait une bonne équipe, dit Riley. Une très
bonne équipe.


Il y avait une telle chaleur dans la voix de Riley
que la colère de Jenn s’évapora.


Puis Riley ajouta :


— Et je ne voulais pas que vous soyez renvoyée.


Jenn sourit et dit :


— Combien de fois avez-vous été renvoyée ou
suspendue ?


Riley soupira.


— J’ai arrêté de compter.


— Il faut bien que je vous rattrape, dit Jenn.


Elles éclatèrent de rire.


Elles montèrent dans la voiture du chef de police
qui se trouvait toujours dans la rue. Jenn s’installa au volant. Pendant
quelques minutes, elle resta assise sans rien faire.


— Alors c’était Renee, dit Jenn. Qui l’aurait
cru ?


Riley poussa un grognement incrédule.


— Moi, j’aurais dû y croire. Je n’ai pas été bonne.
Entre la mort de Lucy, Bill et…


Jenn comprit ce qu’elle ne disait pas.


— Et une nouvelle partenaire ? Je ne vous ai
pas toujours rendu la vie facile. Moi, je n’aurais jamais soupçonné Renee Griggs...


Jenn se tut, comme pour essayer de comprendre. Elle
entendit le téléphone de Riley sonner.


Celle-ci poussa un hoquet de surprise quand elle
vit qui l’appelait.


— Bill ! s’exclama-t-elle. Il s’est passé
quelque chose ?


Riley écouta en silence pendant quelques minutes.


Puis elle dit :


— Oh là là… Oh là à…


Le cœur de Jenn battit plus vite. Qu’est-ce qui
pouvait bouleverser Riley à ce point ?


Riley demanda :


— Les enfants vont bien ? Et Gabriela ?
Et Blaine ?


Une minute passa. La respiration de Riley se calma.


— Merci, Bill, dit-elle. Merci beaucoup.


Riley raccrocha. Elle ne dit rien pendant de
longues minutes. Jenn lui jeta un coup d’œil. Elle vit qu’elle était bouche
bée.


Enfin, Riley dit :


— C’est Shane Hatcher. Il est rentré chez moi Il a
tué les deux policiers qui surveillaient ma maison. Puis il a attaqué ma famille
chez mon petit ami. Blaine a tiré sur Hatcher avec son arme, mais il s’est
enfui. 


— Hatcher est blessé ? demanda Jenn.


— Bill pense qu’il est gravement blessé. Il serait
peut-être même déjà mort quelque part. La police et le FBI sont mobilisés. Ils
fouillent Fredericksburg et ils organisent des barrages pour l’empêcher de
quitter la ville. Il est extrêmement dangereux. S’il est vivant, l’ordre est de
tirer à vue.


— Ils vont l’attraper, dit Jenn.


Riley ne répondit pas pendant un moment.


Puis elle dit :


— Non, ils ne l’auront pas. Il est déjà loin.


Jenn sursauta.


— De quoi parlez-vous ? Vous venez de dire
qu’il était gravement blessé. Il ne risque pas d’aller loin, même avec une
voiture. Il a besoin d’aide.


Riley secoua la tête.


— Vous le sous-estimez, Jenn. Vous ne devriez
jamais sous-estimer Shane Hatcher. Je sais qu’il est capable de faire
l’impossible. Il l’a déjà prouvé. Il est rusé. Parfois, ça lui donne l’air
surnaturel, comme si c’était une force de la nature. Et il a une volonté de
fer.


Jenn essayait de comprendre.


— Où est-ce qu’il serait allé ?
demanda-t-elle.


Riley se tut.


Puis elle répondit :


— Le chalet de mon père. Et je vais le retrouver
là-bas.


Jenn poussa un hoquet.


— Riley, c’est de la folie ! Qu’est-ce qui
vous fait croire qu’il est là-bas ?


— Parce que je connais Shane Hatcher mieux que je
ne le voudrais.


Riley commença à parler plus rapidement.


— Vous devez m’emmenez à l’avion de l’UAC. Je vais
dire au pilote de me déposer à l’aéroport de Roanoke. Je vais louer une voiture
là-bas. Ce n’est pas loin du chalet.


Jenn en croyait à peine ses oreilles.


Elle bafouilla :


— Riley, si vous avez raison… Si ce que vous dites
est vrai… et que vous y allez… Vous pourriez vous faire tuer.


Riley ne répondit pas.


Jenn dit :


— Au moins, laissez-moi venir.


Riley lui jeta un regard sévère.


— Non, dit-elle sèchement.


Elle fixa la route du regard.


— Je dois y aller toute seule, dit-elle d’une voix
sombre.


Jenn démarra la voiture.


— Je vous emmène prendre l’avion.











CHAPITRE QUARANTE-SIX


 


Au volant de sa voiture de location, Riley devenait
presque claustrophobe.


Elle ne comprit pas tout de suite.


Elle roulait en direction du chalet de son père au
milieu des Appalaches, respirant le bon air de la montagne, entourée de la
forêt qui bordait la route.


Elle n’aurait pas dû avoir l’impression d’être
enfermée.


Pourtant, elle se sentait à l’étroit.


Petit à petit, elle comprit ce qui n’allait pas.


Mes démons. 


Les démons de sa vie l’encerclaient – des démons
qui prenaient la forme de souvenirs de son père. Elle lui avait rarement rendu
visite dans son chalet. Chaque fois qu’elle était venue, il l’avait accueillie
avec amertume. Ils s’étaient disputés. A chaque fois, elle s’était juré de ne
pas revenir.


Elle devinait le goût de cette amertume dans sa
bouche.


Quand son père était mort et lui avait laissé la
propriété, elle avait voulu s’en débarrasser. Elle l’avait proposée à sa sœur
qui n’en avait pas voulu.


Elle a eu raison, pensa
Riley.


Penser à Wendy lui fit penser que…


Wendy vivait à Des Moines. Quand Riley y était
allée, elle avait envisagé de rendre visite à sa sœur avant de retourner à
Quantico. Mais Riley était venue puis repartie deux fois, sans jamais
l’appeler.


C’est aussi bien, pensa
Riley.


Revoir Wendy réveillerait encore plus les démons de
Riley.


Cela ne serait pas non plus très agréable pour
Wendy. Après tout, elle avait fondé une petite famille heureuse. Elle ne
méritait pas qu’on lui rappelle une époque plus difficile sous les traits d’une
sœur longtemps oubliée.


Alors que Riley prenait un virage qui lui dévoila
un panorama splendide, elle frémit. Elle sentait déjà la présence de Hatcher.


Il est tout près,
pensa-t-elle.


Aussi impossible que cela puisse paraître, elle ne
doutait pas un seul instant qu’il soit dans le chalet.


L’appréhension lui noua le ventre.


Elle pensa à la manière dont Hatcher s’était
approprié le chalet, insistant pour s’y cacher. Riley avait cédé. Elle avait
amèrement regretté cette décision quand Hatcher avait assassiné un agent
immobilier un peu fouineur qui était venu jeter un œil.


Et maintenant, Hatcher avait tué deux autres
innocents – les policiers qui avaient été chargés de surveiller sa maison.


Riley frémit.


Il a changé,
pensa-t-elle.


Hatcher suivait un code d’honneur étrange, mais
très strict. Il tuait uniquement si c’était nécessaire ou justifié selon lui.
Riley avait encore du mal à croire qu’il avait l’intention de s’en prendre à sa
famille. Mais il n’était plus le même. Il était instable, erratique et plus
dangereux que jamais.


Il est temps de l’arrêter une bonne fois pour
toutes, pensa Riley.


Vraiment ?


Riley passa en revue les différentes solutions.


S’il n’était pas aussi blessé qu’elle ne s’y attendait,
pouvait-elle le laisser partir ?


Elle frémit d’avoir eu cette pensée irrationnelle.


C’était un criminel recherché et elle avait prêté
serment.


Elle se laissait manipuler depuis trop longtemps.


Et pourtant…


Elle se demanda si elle serait capable de
l’arrêter.


Alors qu’elle remontait la route de terre en
direction du chalet, Riley tâcha de ne plus y penser. Quand le petit bâtiment
apparut entre les arbres, elle vit qu’une voiture était garée.


Quelqu’un était là.


Et ce devait être Shane Hatcher.


En sortant de la voiture et en marchant vers le
chalet, Riley eut un spasme d’angoisse. Après tout, elle s’apprêtait à entrer
dans la tanière d’un animal blessé.


Elle posa la main sur son arme et s’approcha de la
porte.


Elle était entrouverte.


Elle entra. Il était là. Shane Hatcher en personne.


Il ressemblait à un fantôme ou une étrange
apparition, assis sur une chaise devant la cheminée éteinte, hypnotisé par les
braises comme s’il y avait un feu qui brûlait dans l’âtre. Il tenait une arme
dans sa main.


Est-ce qu’il sait seulement que je suis
là ? se demanda Riley.


Puis il dit d’une voix étouffée…


— Riley Paige en chair et en os.


Puis avec un rire douloureux, il ajouta :


— Ce que je ne serai bientôt plus.


Riley s’approcha pour le regarder de plus près.


Il y avait du linge taché de sang par terre à côté
de lui. Il s’était servi de sa chemise et toutes les serviettes et les torchons
qu’il avait pu trouver dans le chalet pour se faire des pansements. Celui qu’il
portait en ce moment lui ceinturait l’abdomen.


Comme il y avait des taches de sang sur son ventre
et dans son dos, Riley comprit qu’une balle lui avait traversé le corps. Elle
n’avait dû toucher aucun organe vital ou il serait mort. Bien sûr, un homme
moins déterminé que lui serait déjà mort quoi qu’il arrive.


Il avait un bandage plus petit à l’épaule. La balle
n’avait fait que l’effleurer. 


Hatcher lui adressa un regard vitreux.


— Votre petit copain est un bon tireur, dit-il en
riant douloureusement. Surtout qu’il a tiré les yeux fermés. Deux fois sur
trois, pas mal. Et celle-ci…


Il pointa du doigt en souriant la blessure qu’il
avait au ventre.


— « Non, elle n'est pas aussi
profonde qu'un puits, ni aussi large qu'une porte d'église ; mais elle est suffisante. »


Riley reconnut immédiatement une citation de
Shakespeare, prononcée par un Mercutio mourant dans Romeo et Juliette.


Elle ne put s’empêcher d’être impressionnée.


Même aux portes de la mort, Hatcher mettait un
point d’honneur à montrer son érudition.


— Vous n’allez pas mourir, dit-elle.


Hatcher plissa les yeux d’un air sceptique.


— Vous ne pensez pas ? Je ne vois pas pourquoi
je ne devrais pas mourir. Si je ne m’abuse, le FBI a donné l’ordre de tirer à
vue. Eh bien, regardez-moi. Je suis armé et dangereux. Pourquoi ne pas
tirer ? Pourquoi ne me faites-vous pas sauter la cervelle ?


Riley eut l’impression qu’on lui coupait le
souffle. Elle eut du mal à le retrouver.


Pourquoi je ne tire pas ? se demanda-t-elle.


Elle se rendit compte qu’elle n’en avait aucune
idée.


Il soutint son regard pendant quelques secondes.


— Je préfèrerais que ça se passe comme ça, dit-il.
Vraiment, j’insiste. Vous pensez que j’ai envie de retourner en prison,
maintenant que j’ai retrouvé le goût de la liberté ?


Il toussa et du sang lui dégoulina de la bouche.


— Je vais vous faciliter la tâche, dit-il. Pensez à
tout ce que je vous ai fait faire. Ce n’est qu’une petite chose de plus. Je
vous ordonne de me tuer.


La main de Riley se referma sur son arme.


Fais-le, pensa-t-elle. C’est
ce qu’il veut, merde.


Mais alors qu’elle le regardait, elle pensa à son
père, assis dans la même chaise, fixant du regard le même âtre.


Quand son père était mourant – et qu’il voulait
mourir, aurait-elle pu faire la même chose pour lui ?


Aurait-elle pu l’abattre comme un chien pour mettre
fin à sa souffrance ?


Elle sentit quelque chose se réveiller en elle –
l’étrange lien de confiance et de loyauté qu’elle partageait avec Hatcher.


Il l’avait souvent aidée – pas seulement en lui
faisait part de ses brillantes analyses.


Il avait sauvé la vie d’April et de son ex-mari en
janvier dernier, quand ils étaient aux mains d’un tueur.


Il lui avait aussi beaucoup appris sur elle-même et
sur les parts d’ombre de sa psyché.


En le côtoyant, elle était devenue presque un
monstre comme lui.


Elle avait rompu son serment d’agent du FBI,
compromis son intégrité et trahi la confiance de ceux qu’elle aimait et
respectait.


Il faut que ça s’arrête,
pensa-t-elle.


Il était temps de ne plus suivre les ordres de
Hatcher.


En grondant, elle dit :


— Vous allez vivre, que vous le vouliez ou non. Je
vais appeler la police et une ambulance.


Shane esquissa un sourire sombre et rusé.


— Ils arriveront trop tard, dit-il.


Au prix d’un terrible effort, il arracha le
pansement qu’il avait à l’abdomen.


La blessure se mit à couler comme une fontaine.


Hatcher ferma les yeux et perdit connaissance.


Riley poussa un hoquet d’horreur.


Il avait déjà perdu beaucoup de sang. Si elle
n’étanchait pas la blessure, il serait mort dans quelques minutes.


Laisse-le mourir, se
dit-elle.


Mais elle lui passa les menottes. Puis elle se
précipita vers la fenêtre et arracha le dernier rideau qu’elle enveloppa autour
de son ventre.


Ensuite, elle sortit son téléphone et appela une
ambulance, ainsi que la police de Milladore.


Avec un peu de chance, ils arriveront à temps, pensa-t-elle.











CHAPITRE QUARANTE-SEPT


 


Le lendemain matin, Riley marchait dans les
couloirs de l’UAC pour retrouver Meredith quand elle croisa Jenn Roston. Elle
savait que sa jeune partenaire était revenue à Quantico dans la matinée.


Riley la prit par les épaules.


— Salut, miss. C’était bien, l’Iowa ?


Jenn sourit.


— Pas mal à cette époque de l’année. Et les gens
sont gentils. Vous devriez y aller.


— Je vais y réfléchir, dit Riley.


Elles éclatèrent de rire.


Avant d’entrer dans le bureau de Meredith, Jenn
arrêta Riley par la manche.


— Riley, dit-elle. Il parait que vous avez arrêté
Hatcher. Ça n’a pas dû être facile.


Riley acquiesça.


Elle dit :


— Jenn, je ne sais toujours pas si c’était la bonne
chose à faire. J’aurais pu le tuer mais, au lieu de ça…


Elle se tut.


Jenn posa la main sur son épaule.


— Vous avez bien fait, dit-elle d’une voix
réconfortante. Je sais que vous avez bien fait.


Riley ressentit un élan de gratitude à son égard.
Il était étrange de se rappeler qu’elle ne faisait toujours pas confiance à
Jenn encore quelques jours plus tôt.


Depuis lors, Jenn avait couvert son retour à
Quantico et elle lui avait sauvé la vie.


— Merci, Jenn, dit Riley d’une voix chargée
d’émotions. Merci pour… pour tout.


Jenn sourit.


— Allez, dit-elle. Le chef nous attend.


Quand elles entrèrent dans le bureau de Meredith,
il y avait un rare sourire sur le visage large et noir de leur chef d’équipe.
Il se leva et leur serra la main.


— Bien joué, Roston. Bien joué, Paige.
Asseyez-vous. On va discuter.


Tous s’assirent.


Riley demanda à Jenn :


— Qu’est-ce qui se passait quand vous êtes partie
ce matin ?


Jenn dit :


— Eh bien, Renee Griggs refuse de parler à qui que
ce soit. Mais son mari parle assez pour tous les deux. Il lui met tout sur le
dos.


Riley demanda :


— Elle était au courant de son passé ? La
pornographie juvénile ?


— Oh oui, dit Jenn. Ils étaient déjà fiancés quand
c’est arrivé. C’est elle qui l’a poussé à changer de nom. Elle l’a toujours
manipulé. C’est elle qui domine dans le couple. Elle est aussi très jalouse.
Pas sans raison, d’ailleurs : Griggs a déjà eu des relations illégales
avec des filles de son équipe. Une nuit, elle lui a demandé d’attirer Holly
Struthers chez lui. Elle lui a dit qu’elle voulait seulement le regarder
pendant qu’il l’obligeait à coucher avec lui. Mais ensuite, elle a tué Holly.
Puis elle l’a obligé à recommencer.


Riley secoua la tête.


— Il y a encore des détails qui me chiffonnent,
dit-elle. Nous n’avons jamais trouvé de lien entre Katy et Holly. Holly
n’allait pas à la même école et ne s’intéressait pas au foot. Et Camryn Mays
avait terminé le lycée. Pourquoi était-elle en contact avec le couple ?


Meredith s’appuya au dossier de sa chaise.


— Je viens d’avoir Sinard au téléphone, dit-il.
D’après Judd Griggs, Holly avait envisagé de changer d’école. Elle est venue
juste assez longtemps à Wilson pour le rencontrer. Il a essayé de la recruter
dans son équipe de foot. Cela n’a pas abouti, mais ils sont restés en contact.


Riley frémit.


Malheureusement pour elle, pensa-t-elle.


Meredith poursuivit :


— Quant à la fille qui était plus âgée que les
autres… Apparemment, Griggs aimait conseiller les élèves qui voulaient aller à
l’université. C’est comme ça qu’elle l’a rencontré.


Meredith se pencha par-dessus son bureau et regarda
tour à tour Riley et Jenn avec curiosité.


— J’ai l’impression que c’était une affaire
difficile. Comment avez-vous fait ?


Riley haussa les épaules.


— Tout a l’air parfait à Angier, dit-elle. Il
suffisait de chercher celui qui avait l’air vraiment trop parfait. Le coach
était un véritable héros en ville et un modèle pour toutes ces gamines.


Riley secoua la tête.


— Mais je me suis plantée. Comment ai-je fait pour
ne pas soupçonner sa femme ? Elle était encore plus parfaite que lui.


Meredith ne répondit pas. Riley savait que ce
n’était pas son genre. Il ne consolait pas les agents quand ils se mettaient à
douter de leurs compétences. Et il avait raison. Les agents ne devaient pas se
relâcher.


Riley désigna Jenn d’un signe de la tête.


— Je dois dire que l’agent Roston a un très bon
instinct. Je lui dois la vie. Elle est très prometteuse.


Riley se tut, puis ajouta :


— Elle va faire une brillante carrière, je vous le
garantis.


Jenn sourit et baissa la tête.


Meredith regarda Riley droit dans les yeux pendant
un moment.


Enfin, il dit :


— Je vous dois d’autres félicitations, agent Paige.
Vous avez arrêté Hatcher, et vous l’avez arrêté vivant qui plus est. Il va se
remettre de sa blessure. Il ne sortira plus de prison, c’est certain.


La curiosité de Riley fut piquée.


— Vous avez des nouvelles de lui ?
demanda-t-elle. Il a repris connaissance ?


— Par intermittence, dit Meredith. Mais il n’a pas
dit un mot à qui que ce soit.


Riley fut parcourue d’un frisson glacé en pensant à
son regard voilé et à sa voix d’outre-tombe.


Hatcher semblait en avoir terminé avec la vie.


Cela n’avait pas d’importance qu’il survive ou non
de ses blessures.


Il en avait fini avec le monde – et surtout avec
Riley.


Elle se demanda…


Va-t-il un jour reparler à quelqu’un ?


 


*


 


Après la réunion, Riley alla voir Bill dans son
appartement.


Il eut l’air ravi de la voir quand il ouvrit la
porte.


— J’espérais que tu passerais, dit-il. Entre.


Riley entra dans l’appartement qu’elle trouva
impeccablement rangé. Les stores laissaient passer de la lumière. Le bazar sur
lequel elle était tombée la dernière fois avait été nettoyé.


Et surtout, Bill semblait être redevenu comme
avant.


Riley le prit dans ses bras et dit :


— Je ne sais pas comment te remercier. Qu’est-ce
qui se serait passé si tu n’étais pas passé chez moi ? Gabriela serait
rentrée et elle aurait trouvé le policier mort. Ou alors Hatcher l’aurait
attendue et il aurait pu…


Elle ne put finir sa phrase.


Bill lui adressa un grand sourire chaleureux et
dit :


— Je te devais bien ça. Je ne sais pas comment te
remercier pour tout ce que tu as fait pour moi ces derniers jours. Et puis,
j’ai eu l’impression…


Il se tut de longues minutes.


— J’ai eu l’impression d’être utile. Je sais que je
ne m’en suis pas encore sorti. J’entends toujours des coups de feu dans ma
tête. Je revois ce pauvre gamin s’écrouler et le corps de Lucy, mais…


Il se tut.


— Mais quoi ? insista Riley.


— Mais il n’est arrivé quelque chose quand j’ai vu
ce que Blaine avait fait. Il est très courageux, tu sais. Et il m’a rappelé la
personne que j’étais… et que je pourrais redevenir, je crois.


Riley eut la gorge serrée en pensant à son
expérience du SSPT. Elle avait encore des flashs de temps en temps.


— Ce ne sera pas facile, dit-elle à voix basse.
Cela prendra du temps. Et ça ne partira jamais… pas vraiment.


Bill acquiesça et sourit.


— C’est bon, dit-il. Je serai patient.


 


*


 


Riley passa le reste de la journée avec sa famille.
Après le diner, elle alla voir Blaine chez lui. Sa fille, Crystal, était déjà
montée se coucher.


Riley s’étonna de trouver la maison en si bon état.
On lui avait dit que Shane Hatcher avait cassé une vitre pour rentrer, mais
cela ne se voyait pas.


— Comment tu as fait pour que ce soit réparé si
vite ? dit-elle.


Blaine sourit.


— Impressionnant, non ? J’ai insisté pour
avoir une nouvelle porte-fenêtre immédiatement. C’est une entreprise de
réparation qui travaille au restaurant depuis des années et ils tiennent à
rester dans mes petits papiers. Viens t’asseoir. Je vais ouvrir du vin.


Riley rejoignit Blaine sur le canapé du salon. Il
lui servit un vin délicieux.


Riley le regarda avec inquiétude.


— Je suis désolée que tu aies dû vivre ça,
dit-elle. Comment tu te sens ?


— Très bien, dit-il en haussant les épaules.
Crystal est très fière de moi. J’essaye de la convaincre que je ne suis pas un
héros. Riley lui tapota la main.


— N’essaye pas trop de la convaincre, dit-elle. En
ce qui me concerne, je pense qu’elle a raison.


Blaine baissa la tête et ne dit rien. Riley lui
serra la main.


— C’est vrai, Blaine. Tu te rends compte de ce que
tu as fait ? Shane Hatcher est un des plus dangereux criminels qui
existent. Même le FBI ne savait pas comment l’arrêter. Tu lui as tenu tête. Tu
nous as aidés à l’arrêter. Grâce à toi, il ne fera plus jamais de tort à
personne.


Blaine rougit jusqu’aux oreilles, ne sachant
visiblement que dire.


Puis il demanda :


— Comment vont tes enfants ? Et
Gabriela ?


Riley étouffa un rire.


— Oh là là, les enfants sont tellement résistants.
Quand je leur parle, j’ai l’impression qu’il ne s’est rien passé. Ils sont à
fond sur le foot, les maths, l’école, le club d’échecs… Quant à Gabriela, eh
bien, je crois que rien ne peut l’étonner.


Riley et Blaine se turent quelques minutes. C’était
un silence très agréable.


Mais une pensée vient perturber Riley.


Elle se rappela que Blaine avait été son voisin,
mais qu’il avait déménagé pour échapper au danger que représentait Riley.


Avait-il changé ?


Elle prit une longue inspiration et dit :


— Blaine… Je ne t’en voudrais pas si… si tu partais
en courant pour ne plus jamais me revoir.


Blaine sourit et l’attira contre lui.


— Je ne vais nulle part, dit-il.
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« Un chef-d’œuvre de
suspense et de mystère. Pierce développe à merveille la psychologie de ses
personnages. On a l’impression d’être dans leur tête, de connaître leurs peurs
et de fêter leurs victoires. L’intrigue est intelligente et vous tiendra en
haleine tout au long du roman. Difficile de lâcher ce livre plein de
rebondissements. »


– Books and Movie
Reviews, Roberto Mattos (à propos de SANS LAISSER DE TRACES) 


 


LE GRAIN DE SABLE est le 11ème
tome de la populaire série de thrillers RILEY PAIGE, qui commence avec SANS LAISSER
DE TRACES – un roman plébiscité par les lecteurs !


 


Un tueur en série enchaine
les victimes. Sur chaque scène de crime, il laisse une étrange signature : un
sablier.


 


Ce sont des sabliers de
quarante-huit heures. Quand le sable termine de s’écouler, une nouvelle victime
apparait.


 


Sous la pression des médias,
pressée par le temps, l’agent spécial Riley Paige et sa nouvelle partenaire
prennent l’affaire en main. Amidst
intense media pressure, and in a frantic race against time, FBI Special Agent
Riley Paige is summoned, with her new partner, to crack the case. Entre sa dernière
rencontre avec Shane Hatcher, sa vie de famille et Bill qu’elle veut aider à
aller mieux, Riley est déjà bien occupée. A mesure qu’elle entre dans l’esprit
tordu du tueur, elle se demande si ce n’est pas l’affaire de trop.


 


Sombre thriller
psychologique au suspense insoutenable, LE GRAIN DE SABLE est le 11ème tome de la série. Vous vous
attacherez au personnage principal et l’intrigue vous poussera à lire jusqu’à
tard dans la nuit.



 


Le tome 12 sera bientôt
disponible.
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Le saviez-vous ? J’ai écrit de nombreux thrillers et polars.
Si vous n’avez pas lu toutes mes séries, cliquez sur les images pour
télécharger le début !
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Blake Pierce est l’auteur de la
populaire série de thrillers RILEY PAIGE. Il y a déjà dix tomes, et ce n’est
pas fini ! Blake Pierce écrit également les thrillers MACKENZIE WHITE (six
tomes, série en cours), AVERY BLACK (cinq tomes) et KERI LOCKE (quatre tomes,
série en cours).


SANS
LAISSER DE TRACES, le premier tome de la série RILEY PAIGE, AVANT
QU’IL NE TUE, le premier tome de la série MACKENZIE WHITE, et RAISON
DE TUER (une enquête d’Avery Black — tome 1) et UN
MAUVAIS PRESSENTIMENT (une enquête de Keri Locke — tome 1) sont disponibles
gratuitement sur Amazon!


Fan depuis toujours de polars et de thrillers,
Blake adore recevoir de vos nouvelles. N'hésitez pas à visiter son site web www.blakepierceauthor.com pour en
savoir plus et rester en contact !
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